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ES SOIRÉES 

PROVENÇALES, 

O U 


LETTRES 

DE M. BÉRENGER, 


RITES A .SES Amis pendant ses 
Voyages dans sa Patrie. 


N<î avec une ame fenfible , enchanté de fout 
*e qui frappoit mes regards fur les bords qui 
m’avoierit vu naître , tous les objets avoient 
été pour moi , dans ma jeune/Te , une fource 
d’émotions & de délices qui me faifoient 
oublier mes malheurs 


, TO 


TeUphe , Liv. XI. 


ME PREMl£I^^^ïf\ 


A PARIS; 

ez N Y O N J’ainé , Libraire , rui 
du Jardinet. 


M. DCC. LXXXVI. 

'ec Approbation 6* Privilège du R<^ ' 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



.Y. J 


■YKMixmxttgnrgjaacaxcMicfc 


t +*>»*^4**fr+4*!**f’*î**î.* 


ZXXHOb'^ 

-î*v^yj 

JOimj 


u4 MONSIEUR 

\ 

DE MA LO U ET,, 

Intendant de la Marine, 
A Toulon. 


Monsieur, 


’VÊcrîvain qui fe refpelie ÿ 6* qui veut 
honorer les Lettres , ne doit choijîr pour fort 
Mèchne que C Homme en place fait pour être 
fon Jufre, Vous êtes plus , Monsieur , 
vous êtes mon modèle ; & Jî votre modeftie 
ne nC avait interdit tout éloge , je juflifierois 
aîfément ce titre qui vous efl dû. Mais ê 
quoi qu*il en coûte à mon coeur , je dois 
facrifier au déjîr que j’ai de vous complaire, 
le plaijir que j’aurois à rendre un hommage 

«j 



1 


puBUc à vos taîens aîmahlts (^) & hrïllans^ 
& à vos vertus patriotiques, 

Dai^ne[ agréer le refpeét avec lequel 
Je fuis , 


MONSIEURÎ 


Votre très - ïtumbltf 
& très-obéilTant Serviteur 

BÉRENGlRj’ 
üitoyen de Toulon ; de F Académie 
de Marjeille, 


(’^) Voyez le Poëtne imprime à la fin de ce. 
Volume, 
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A 


MA PATRIE., 

Salve magna Parens fnigum , Saturnîa Tellulf 
Magna virûm ! . Firg. ' 



Jf E vais donc habiter le toit qui m’a vu naître ? t 
levais vous parcourir, lieux chers à mon amour! 
O jour de mon ddpart , hâte-toî de paroître , 
une Mere m’attend dans cet heureux fdjour! 
TJne Mere ! à ce non comme mon cœur palpite! 
Je crois déjà la voir, l’entendre , l’embrafier ; 
oui , dans fes bras ouverts l’amour ne précipite • 
fur fon fein maternel elle accourt me preiVer, 

• Touchante illnfion qu’enfante l’efpérance, 
ainfi jufqu’à ce jour, (î lent pour mon ardeur, 
puilTes-tu, prolongeant une agréable erreur, 
charmer mes longs ennuis & mon impatience! 
Fais revivre pour moi la pure jouiffance 
des innocens plailirs , fources du vrai bonheur: 
rappelle-moi les godts , les jeux de mon enfance. 
Ce le premier Ami qui confola mon cœur. 

A iv 
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% Soirées Prcvençalcs, 

Je me place à l’inRant , où du haut des mon* 
tagnes (♦) , 

tout-à-coup s’offre à moi le varte azur des mers ; 
Warfeille eft à mes pieds ceinte des flots amers, 
te couronnée au loin de riantes campagnes. 

Quel immenfe horizon Te préfente à mes yeujc ! 
quel fpeftscle impofant & quels pompeux prodiges! 
Amour de la Patrie ! ah ! fans tes doux preftiges , 
ees lieux feroient encor 'es plus fuperbes lieux. 
Tontes les nati^is viennent leur rendre hommage.' 
Je vois cent pavillons flottans au gré des airs : 
Byfance & Pétersbourg, & Pékin & Carthage,, 
ont fait de ce beau Port Pâme dé l’Univers. 

Sœur antique d’Athene, oh! dis quelle eft ta joie, 
quand tu vois réunis l’Ibere , le Breton, 
l’Jiabitant de Memphis & celui de Kanton , 
t’apporter en tribut les perles & la foie , 
les métaux précieux que le Pérou t’envoie ; 
les moiffons de Moka , les vafes du Japon , 
le caillou qui s’épure aux mines de Golconde , 
te les purs végétaux , charme ou fadut du monde , 
que.ces nouveaux Typhis , défiant mille morts, . 
des bouts de l’Univers raffemblent fur tes bords. 
Semblable au cœur humain , qui , fource de la vie , 
la lance en jets de pourpre , 8c ranime nos corps , 


U) Cette magnificpie Perfpedlve , unique peut-être 
dans rUnivers, s’appelle la Viste. 
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Soirées Provençales. ^ 

ia répares les maux de la France affoiblie , 
en tout temps , dans fon fein circulent tes tréfors. 

O ! qui m’arrêtera fous ces grottes humides , 
qu’habitent le filence Sc le calme & le frais , 

Sf. d’où l’œil fuit le cours de ces voiles rapides 
qui de tous les climats rapprochent les bienfaits ? 
Quand verrai-je voguer ces légères chaloupes , ' 
dont le myrte couronne & les mâts & les poupes! 
le rire, en longs éclats, les chants & les concerts, 
au bruit des tambourins fe mêlent dans les airs. 
Que j’aime à contempler la gaîté franche & vive 
du peuple , ami des jeux , qui danfe fur la rive ! 
Ses geftes , fes regards refpirent le plaifîr. 

Si le fort fit CO' lier les beaux jours de ma vie 
loin des champs fortunés d’une terre chérie , 

, j’aurai du moins, j’aurai la douceur dy inourix’! 
Eft-il dans l’Univers des humains plus aimables, 
plus dignes d'être aimés, à leur Roî plus fournis? 
Prompts, extrêmes, légers, mais de vice incapables, 
ils ont tous les talens y & U ''ion tPêtre amis, 

■> 

Idolâtre des arts , amant de fa patrie , 
aîrïfi , ce peuple grec , dont nous femmes ifliis , 

▼if , enjoué , fenfible , au cœur plein d’énergie , > 
eut de légers défauts , & de grandes vertus. ' 

Fais-les connoître , ô toi ! dont le burin fidelle 


(*) Cette Epttre eft adreflée i-Mt PsjSon HiAe* 
tiographe de Frovcace. 

A ▼ 



lo Soirées Provençales* 

♦ 

trace les grands tableaux de leur gloire immortellcj 
Clio ! place ton nom parmi les fameux noms 
Des Ruffii*),àes SalvienX**) , ies Guis {;*■**}} 
àcs Mafcaron (****), 

tu ferok , par tes Vers , le rival de Pétrarque , 
fois plutôt , tu le peux, & Tacite & Plutarque, 
Moi , cependant , peu né pour de fi hauts emplois ; 
moi qui ne fçais chanter que les fleurs & les bois j 
je te verrai , couvert d’une noble pouflière , 
d’abord atteindre au but de ta dofte carrière; 


(*) Ruili, (Antoine de) Confeiller. d’Etat , Auteur 
d’une très-bonne Hiftoire de Marfeille & des Comte» 
de ProTcnce. A fa vafte érudition , U joignit l’intégrité 
la plus délicate. Etant Membre de la Sénéchauflëe de 
fa Patrie , & fe reprochant de n’avoir pas allez appro^ 
fondila caufe d’un Plaideur, dont U êtoit Rapporteur? 
U lui remit la fomme de la perte de fon procès. 

(*•) Salvien , célébré Prêtre de Marfeille , qui s’ac- 
quît une telle réputation par fa fcience & par fa piété , 
qu’il fut nommé maître des Evêques. 

(••') Auteur du Voyage Littéraire de la Grece, ou- 
vrage charmant, fruit des connoilfances & de l’enthou- 
fiafine d’un Citoyen plein de fenfibilité , de talent & 
d’érudition. 

^*»»*) Iules Mafearon , de l’Oratoire , Evêque de 
Tulles , l’tm des plus célébrés Prédicateurs du dix» 
feptieme fiecle ; f.’s Oraifons Ifuaebres balsuxceren 
•4’abord «SiUqê de BelTtfet, 


V 



Soirées Provençales. 1 1 

Ah ! fi je poffédoif^, comme toi , le crayon 
^ue Barthe confacroit au vainqueur de Mahon , 
je peindrois de Toulon le» forces triomphantes, ' 
l’ardeur de nos guerriers , leurs enfeignes flottantes} 
on entendroit l’airain tonnant de toutes parts, 

& Neptune pour nous , confpirant avec Mars , 
pour abaiffer l’orgueil de ces fiers Infulaires > 
ufurpateurs des mers & tyrans de leurs freres. 
Debout fur un rocher , & ma lyre à la main , 
Pendant que nos vaifleaux, d’une proue airurde, 
fendroient heureufement les plaines de Nerée , 
le fein tout agité d’un délire divin, 
je pourrois élever ma voix patriotiqite , 

& chanter , en ces Vers , la liberté publique» 

♦» Mere de nos vertus, ame des grands travaux, 

>1 Liberté ! romps le joug que forgeoient nos rivaux ! 
>t Balance des Etats la force & l’équilibre , 

>♦ fourisau nouveau monde, ôcrends Ton peuple libre»’ 
»» Que tes plus beaux autels s’élèvent à Boftonl 
M Liberté ! tu n’es point un faéiieux démon , 

»» de toute autorité deftruftcur fanatique, 

■»» & plus que les tyrans farouche & defpotique; 

»♦ Non , tu n’es à<mes yeux, que le fage pouvoir 
» de faire en tous les temps ce que l’on doit vouloir; 

»* Régné à Philadelphie , où l’on fent tes vrais 
charmes , ' ' 

P’ dé’fçn peuple indompté fais triompher les armes^ 

-?4l ; ..uq ..1 ^ 
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Soirées provençales, 

1» î)?nT“, o: fju’Albion re nerclaiit pour jatnais, 

H nou': voye , èn fr>?mi(Tanî, jouir c!e teî 
yt Le bronr;» tonne au loin » Suffrcriy couvert 
de gloire , 

vole avec fes Françoîs-de vîftoîre en viftoire 
vt tandiçqnele Breton, tremblant pour fesfoyers, 
y> voit cingler cent vailTcaux charges de nos guer- 
riers. 

»♦ Les temps font arrivés , l’Amcrique refpire .* 
Leve un front triomphant , Reine de cet , Ena« 
pire, 

« Cite du fage Penn ! FraneWin défend tes droits ^ 
M & tn vas ne dépendre enfin, que de tes loix «. 

Je dirois : & les vents des Royaumes Mqnides 
porteroient mes accens aux chœurs des Néréides ; 
Aimables Déitésî oh ! peut-être qu’alors 
je vous vcT^Vrourire à mes premiers accords. 

Si mes chants à vos yeux ne pouvoient trouver 
grâce , 

N;rmphes , je defrencîrois des hauteurs du Parnallej 
& rentrant dans nos bois d'orangers tou'rours verts, 
occupé déformais de plus douces penfées , 

» ^ î 

Sur nos rives, de fleurs , de mouflfe tapiffées, 
Dclillt m’aprendroit l’art perdu des beaux Vers, 
Heureux ! fi, comme lui, célébrant la Nature , 
yen fçavois retracer les charmes inconnus , 
comme on peint de Vénus la magique ceintore 
•tt plutôt, en eSet , comme on ne la'pemt plos. 
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Soirées Provençales, ^ 13 

-'Je formefojç au moins quelques pas fur '•os (races y. 
Toctes enchanteurs, ingénus Troubatlours, 
qui fçùtes les premiers intérefîer les grâces, 

& Chantres des plaifirs , chaffer l’ennui des Coùrsl 
Aux bords charmés du Var , de TAdour & ça 
Rhône , 

le myrte & le laurier ne croifforent que pour vous» 
Dans vos jardins brülans de l’éclat le plus doux, 

■ ritaüe a cueilli les fleurs de fa Cour^ne ; 
les beaux arts parmi nous rallumoient leurs flai»* 
beaux ; 

parmi nous prélucioient les lyres immortelles, 
qui frappoient l’Appennin de leurs accords rou>» 
veaux» 

Oui , le Dante nous doit le feu de fes pinceaux, 
Pétrarque fes chanfuns, Bocace fes nouvelles 5. 

& fi j’en crois la voix qui juge tes travaux, 
la voix des Gens de goût, celle de tes Rivaux, 
toutes C-'s voix,PArON, fi bien d’accord entr cllesj 
les Guichardins futurs , parmi nos Provençaux , 
viendront choifir encor leurs plus parfaits modelle^ 
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*4 Soirées Provençales, 

ENVOI 

DES LETTRES SUIVANTES 

A Madame de Ch..,,. 

ITl efl des Juges très-féveres, 

( & pour caufe n’écrivant rien ) , 
à qui je me garderois bien 
d’offrir mes Brochures légères. 

Leur dur 5c brufque jugement 
condamne d’abord, fans le lire, 
tout Livre hleu Ijui nous fait rire , 

& tout eflbr du fentiment. 

Mais quoi ! faut-il donc triftement 
nous ennuyer pour nous inftruire ! 

I C’eft à vous, jeune Ch. . . . , . < 

4jue j’offre ces Lettres nouvelles « 

•ù mon Pays eft embelli , 
fans que mes traits foient infidelles. 

Je ne crains pas que votre goût 
blâme mes gaîtés innocentes ; 
car les Grâces font indulgentes^ 
le leur fôurire nous abfout. 



V 



LETTRES 

SUR 

LA PROVENCE; 

ÉCRITES EN 
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LETTRES 


SUR 

LA PROVENCE. 

PREMIERE LETTRE; 

VOYAGE A VAUCLUSE, 

Enfin, mon fidele ami, je Tai donc 
accompli ce Vœu que j*avois fait depuis 
tant d’années ! J’ai vu , j’ai vu (mon cœur 
bat d y fonger ), j’ai contemplé la folitude 
fameufe où le tendre Pétrarque 

a foiipiré jadis fes Vers & Ces Amours. 
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'a s Soirées Provençales", 

Trois fois , dans mes différens Voyages ^ 
trois fois , en côtoyant les rivages du Rhône , 
Sc prêt à quitter ce beau Comtat pour 
entrer dans les arides plaines du Dauphiné , 
trois fois j’avois douloureufement tourné 
' ]a tête vers cette chaîne de monts altiers 
dont le F " mtoux eft comme le Rôi , & qui , 
s’élevant par degrés^ jufqq’aux .Alpes , /er- 
vetit de cafcade aux tOn enyfouteiraîiis' qui 
viennent s’abîmer dans les gouffres fans 
fond. Ces vallons finueiix , ces informes 
rochers , ces mafures facrées , où tant 
d’immortels fouvenirs vivent attachés par 
les mains de l’Amour & de la Poéfle ; 
Vauclufe » enfin , m’appelloit dans fon au- 
gufte enceinte ; chaque colline des envi- 
rons, chaque ruiffeau fuyant dans les 
prairies , dont ce riant payfage eft em- 
belli ; chaque bocage folitaire me fappelloit 
un Sonnet de l’Amant de Laure , & me 
plongeoir dans fsnchantement. Fuyez', 
ah! fuyez ce fanéluaire de la Nature , âmes 
froides & dures qu’ Amour dédaigna d’at- 
jtendrir, qui n’avez jamais façrîfié aux 



prcmhn Lettre', 

Grâces ! Mais vous , mortels doux & fen- 
fibles , qui ne vécûtes que pour aimer* 
Vous qui confervâtes à vos amis une ame 
fidelle & conftante dans l’une & l’autre 
fortune ! venez , pénétrez avec moi dans 
ces myftérieux afiles ; & là , féparés du 
inonde entier, feuls avec notre mémoire 
& notre cœur , arrêtons un moment notre 
imagination rajeunie fur les charmante» 
îllufions dont fe compofent les fugitive» 
félicités des mortels î... 

J’avois commencé cette Lettre à Vau- 
clufe même, & vous devez vous apperce^ 
voir, cher C . . . . . , que 

, • 

• mon langage fe teint des couleurs du Pays,’ 

Je crois cependant qu’il convient de vouJ 
mettre d’abord au fait de ma route, afin 
que mon Itinéraire vous ferve l’an prochain, 
lorfque vous ferez ce pèlerinage. Revenons 
fur nos pas. 

Hier , Mardi , après avoir admiré les 
formes pures bien confervées de l’Arc;i 
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10 Soirées Provençales , 

de triomphe d’Orange (*) , & ri des lourds 
piliers modernes qu’on a pris foin d’accoler 
à ceux des Romains , apparemment pour 
faire contrafle ^ nous montâmes au Cirque* 
L’énorme pan de cet amphitéâtre, qui, 
malgré le torrent des âges, eft encore 
' debout , coiKp%^é d’afllfes de pierres feches 
& mal taillées , déploie , aftiâk deux mille 


(♦) La face occidentale de cet arc-de-trîomphe 
n’eft chargée que de trophées & de figures de 
Captifs ; mais l’orientale eft bien plus riche. On 
y a fculpté des groupes de gladiateurs qui com- 
battent ; un bufte doi)t la tête efl: rayonnante $ 
deux cornes d’abondance aux deux côtés & deux 
Sirenes. Au-deffus eft le labarum des Romains , 
élevé fur une hafte > & garni de franges. On voit 
dans d’autres bas-reliefs , des navires , des mâts , 
des ancres, un trident , des combats à cheval , des 
foldats morts ou mourans & des chevaux abattus, &c. 
#^#y. le Mémoire & les conjeftures de M. Ménard , 
dans le Recueil des Infcriptions , & le premier Vo- 
lume de THiftoire de M. Papon , pag. 6l8. Ses 
Réflexions fur la politique des Romains font d’un 
Philofophe qui connoît les hommes , ÔC d’un Ecri- 
vain qui fçait peindre fes idées. 


première Lettre» 1 

ans , une façade impofante & colofTale , 
comme le peuple qui l’éleva. L’Arêne eft 
remplie de 'maifons , ou plutôt de huttes 
balTes & mal-propres , oîi les hommes & 
les cochons vivent pêle-mêle parmi des 
jonchées de thym & de fleurs de fafran 
pourries. Ainfi d’indignes Turcs & des 
Chevriers barbares font aflis dans le chœur 
de Ste. Sophie , ou fur les ruines de 
Palmire. 

De-là , je veux dire du haut du Cirque^ 
nous gravîmes fur la montagne voifine, 
par une rue étroite & très-efearpée. Nous 
parcourûmes la belle plate-forme oîi giflent 
çà & là renverfés las débris d’un Château 
fort, démoli par le temps & les guerres 
facrées. II paroît qu’on en a miné la bafe; 
pour en faire écrouler les différentes par- 
ties , & qu’enfuite on a divifé ces immenfes 
quartiers de tours & de courtines ^ préci-, 
fément comme on exploite une carrière; 
avec le pic & la poudre à canon. Nous 
vîmes ces ruines avec aflez d’indifférence; 
en effet , des murs épais > des voûtes rog|s 


Digitized by Google 
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pues , des mafles, pittorefques à la vérité 
• mais gothiques & fans majefté , ne fuffifent 
pas pouf exciter Tadmiration , & plonger 
dans ces graves rêveries qu’on éprouve à 
l’afpeâ: des grands monumens de l’anti- 
quité. Il faut que ces débris parlent comme 
THijloire , qu’ils confervent la mémoire 
de quelque grand événement , d’une bataille , 
par exemple , d’une alliance heureufe entre 
deux peuples rivaux , ou que des hommes 
fameux par leurs paffions , leurs venus , 
leurs talens , en aient confacré & immor- 
talifé julqu’aux derniers reftes. Voilà ce 
qui rend fi intéreffans pour des âmes fen- 
fibles , les murs de l’Abbaye du Paraclet , 
Ville des peupliers. Frêne, la Brêde, re- 
traite des d’Agueffeau & des Montefquieu ; 
le Château de Blois , les bords du Lignon , 
& jufqu’aux décombres de la maifon qu’ha- 
bita Pétrarque. 

' Mais ce qu’on voit de vraiment admirable 
du haut de ce fuperbe Belveier , c’eft la 
vafte & magnifique plaine du Comtat ; c’eft 
la riante campagne d’Orange; ce font les 



.première Lettre!, 15 ' 

cètes du Languedoc & les bouleyarts du 
Dauphiné, lefquels ceignent très-excen-' 
triquement le monticule qui vous fert d’obr 
fervatoire. Le Rhône borne le couchant ^ 
& brille au loin , par intervalles , vers le 
nord de l’horizon : de Teft arrive à longs 
replis le fougueux torrent de VEigue, où 
l’on a conftruit un pont très-exhauffé , ( & 
au bas duquel je vous confeille , mon cher 
ami, de defeendre avant de le traverfer,’ 
( fur-tout û le vent foufle avec quelque 
force). Au midi, fe perdent dans tes airs 
les innombrables fléchés des clochers d’A- 

l 

vignon. Tout autour de vous font femés 
les plps riches points de vue. Le Pont Saint-i 
Efprit, & fa ville au bout; le Mont Ven-; 
toux & fon chauve fommet ; les murs 
élégans & cifculairement crénelés des villes 
Venafques; de fertiles guérets fillonnés en 
tout fens, des verds tapis de luzerne, des 
champs couverts de légumes , féparés les 
uns des autres par des plantations de mûriers, 
de fautes & de toute forte d’arbres fruitiers 
tout cela préfente ces campagnes coipmtt 
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2.4“ Soirées Provençales , 

un tableau unique , oîi les figures les plus 
jolies, les 'bordures les plus fraîchis, les 
compartimens les plus réguliers à la fois 
& les plus bizarres , les verds les plus 
variés , les gradations , les accords les plus 
harmonieux , raviffent l’œil , enchantent 
Famé , & feroient oublier l’univers aux 
Voyageurs charmés , s’ils trouvoient les 
plus doux des hommes dans le plus doux 
des climats. 


DEUXIEME LETTRE. 

Carpentras» 

J*A I pris le chemin de Carpentras , pour 
me rendre à Lille : la première de ces deux 
villes coupoit ma journée ; je pouvois voir 
' Vauclufe, y paffer plufieurs heures, & 
revenir fouper à Lille *, c’eft ce que j ’ai fiait. 

' La première lieue , femée de cailloux 
ronds & mobiles , rend les cahos durs & 
^équens ; mais quel plaifir ne double de 

prix. 



V 


deuxieme Lettre. , 

j»rix , lorfqu’il eft acheté par des peines t 
On traverfe un vignoble dont le vin ne 
ra’eft pas connu ; mais les ceps y plient 
fous le poids des plus excellens raifms. Lés 
champs y font couverts de lavande , de 
thym & de ferpolet. Vous rencontrez par- 
tout des troupeaux bêlans , des pâtres jouant 
d’une efpece de flageolet très- aigu , des 
boeufs traînant leur charrue renverfée , & 
tout ce qui peut animer le fpecîacle inté- 
reffant des campagnes. Pour moi , dès les 
premiers rayons du jour , je defeendis de 
voiture; je contemplai , avec un atten- 
drlflement mêlé d'extafe , le pompeux lever 
du foleil, & ce beau réveil de la nature, 
qui , mollement languifT mte & baignée de 
rofée , fembîe treflaillir d’allégrefle à rafpeâ 
de fon radieux époux. Je m’écrirois avec 
M. le C. de B. : 

Non , l’air n’eft point ailleurs fi pur , l’onHe fi claire 
le faphir brille moins que le ciel qui m’éclaire * 

6c l’on ne voit qu’ici , dans tout fon appareil , 
lever , luire , monter & tomber le foleil ! 

Bientôt de hautes croix dorées , & char«>. 

Tome 1. ït 
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Çées de tous les inftrumens de la paffion I 
difent aux gens : f^ous êtes en terre Papale» 
Dès-lors commencent des chemins .peu 
alignés , il eft vrai , mais unis,, roulans,, 
bombés, bordés de Taules & -de peupliers., 
fervant de digues à des ruiffeaux cour* 
rans , détournés des .canaux d’irrigation qui 
ierpentent parmi ces riches pâturages. Par- 
tout des filions noirs & creux annoncent la 
fertilité du fol; par-tout la végétadon,, 
même en fepterabre., eft d’une énergie fur^ 
prenante. Ici s’élevoient des chanvres , op 
difparoiffoit , nagueres, un cheval.avec fon 
cavalier ; là , s’étendeni des prés qu’on 
fauche ,en ce moment pour la cinquième 
fois. Auprès de tous les hameaux , de toutes 
Jes fermes, de nombreulès plantations meur 
blent le pays , affainiffent J’air (^) , four- 


^*3 Ç.e Dofleur Ingen-Housz a prouvé , en contîr 
nuant t^s Expériences du Pofteur Pneftley , quje 
ies plantas végétantss.ont la vertu de purifier l’aif 
^itmofphériqus , vicié par une ou plufieurs caufes, 
t devenu jncayable d’entretenir la 




Muxume. Lettre, • 


^7 


mffent ie bois de chauffage , & nourrlffenc 
ces vers induftrieux , dont vous chantex 


des animaux ; & qu’elles ont la faculté de con- 
vertir le gas inflanjmable & méphitique, en air 
refpirable très-pur , en leur enlevant les principes 
qui les rendoient nuifibles, & fe les appropriant 
pour aliment. Voyc{ un excellent Mémoire fur ^ 
cette Queftion : EJl-il Jalutaire ou nuifibU à la 
fanté des hommes , de planter des arbres dans les 
villes & aux environs ; leurs exhalaifons épurent- 
elles ou infectent- elles Pair ; .& quelles fortes d'arbres 
font plus 9u moifls de bien ou de mal? par M. Defiy , 
de la Société Royale de Montpellier, 

Les arbres qu'il eft à propos de planter aux 
«nvirons des villes bâties fur le bord des eaux 
ftagnantes , font les aulnes , les peupliers & fur-tout 
les fautes qui poiTedent finguliérement la verta 
d’abforber l’air inflammable, & de le reflituer dé- 
pouillé de fon phlogiftique. Les racines des arbres 
aquatiques ont fpécialement la précieufe propriété 
de s’approprier les vapeurs nuifibles qui fe dé- 
gagent continuellement des marais & des foffés, 
avant qu’elles puiflent fe mêler à l’air atmofphé- 
rique. Il eft donc effenîlel de ne point négliger ces 
plantations , puifque l’air inflammable eft dange- 
reux , au point de tuer fur le champ un anima 
^u’ou y ploiijjeroit. 
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réc^ucation & les travaux fur la Lyre dè 
Vida; ces vers 

qui tirent (*.e îcnr fein notre efpoir, notre joie, 

&, pour nous enrichir, s’enferment dans leur foie. 

Là , fe récohe le plus pur froment ; les 
légumes, les herbages les plus favoureux 
y métamorphofem les champs en jardins. 
La pomme de terre commence à s’y natu- 
ralifer, & chalTe peu à peu l’avide millet 
qui confume & dévore les terres les plus 
fertiles ('^). Enfin , que vous dirai-je , mon 
bon ami ? C’eft-là, dans cet heureux coin 
de terre , que feniblent fe réunir tous les 
avantages du fol & du climat , de la terre 
& des eaux , pour la félicité des plus 
pareffeux habirans du globe. Faut -il leur 
faire un crime de ce défaut ? & la pareflfe 


Ç*) Voyc\ les Œuvres de M. Lefr. de Pomp, 
f/i-8. , Tome IP'' , pag 4; ; k Paris , chez Nyon 
r,Tiné , 1784 , & oppofez fes raifons & fon expé- 
rience aux légers apperçus du très-léger Auteur 
des Soirées Helvétiennes , Sçire'e , page t/fgi 
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des Comtadins efl-elle une maladie du govi- 
vernement ou du peuple ? C’eft ce que je 
n’oferois vous écrire aujourd’hui, crainte d «5 
familiers. 

Avant d’arriver à Carpentras , nousr . 
rencontrâmes la petite ville de Pernes. Un’ 
colporteur étoit affis auprès*d’une fontaine , 

& étaloit des livres. Achille fe trahifldir, 
en choififfant des armes polies & tran- 
chantes : moi qui , grâces à Dieu , ne fuis 
ni fl bouillant , ni fi boudeur , ni fi batail- 
leur qu’ Achille , je me trahis en me jetant 
fur des brochure*. Nous nous rafraîchîmes à 
la fontaine publique , avec une volupté qui 
n’efi connue que des voyageurs, 6c j’achetai, 
à fort bon compte , l’Eloge de FJéchier , 
par M. de Trinquelague , ÔC les (Euvre# 
de M. Sabathier de Cavaillon , ü connu, 
par fes belles Odes ; 

Mats, malgré tout Ton goût, Tentant rheréfiarque 
fur le fait de Tami Pétrarque , 
ce Poète du fentiment, 
qu’il ofe mettre en parallèle 
avec Voiture & Fontenelle > 

B i ii 
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êc qu’il Outrage doubrement, 
comme Poète & comme Amantt 

J’eus befoîn , pour lui pardonner , de 
relire fon fublime Dityrambe fur Tenthou- 
fiafme, & quel’ques-unes de fes jolies Chan- 
fons. Dix miniues nous fuffirent pour voir , 
même en détail , cette pauvre petite ville 
de Pernes. Elle n’eft affurément remar- 
quable , ni par fa magnificence , ni par fa 
grandeur , ni par fon commerce , quoi- 
qu’elle file aflez de foie , & de la très- 
. bonne : mais elle a donné le jour à un 
prélat que fes lumières , fon zèle , fa dou- 
ceur , fabienfaifance , doivent faire regarder 
comme un des plus grands évêques du beau 
liecle de Louis XiV : Et tu.,, Nequaquam 
vùnima es , Sic. 

a L’épifcopat ne fut pour Flécbier ( die 
î» l’Orateur dont je viens de parler ) ni l’heu- 
« reux fruit de l’intrigue , ni le prix mendié 
J» de la faveur. Des connoiflances profondes 
» pour inftruire les peuples , des vertus dou- 
». ces & compatiflames pour s’en faire ado- 
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iv rer , une éloquence maîu-effe des cœurs ^ 
» pour les enchaîner au devoir, le lèle de la 
» religion , la palîion du bien : voilà fes 
» titres. » Au milieu de cette- foule de de- 
voirs , Fléchier , en les rempliffaat tous ^ 
tr-ouvoit encore des momens qui le rendoîent 
à lui-même : les lettres & l’amitié venoient 
le partager. C’elîr à ceS' heureux momens que 
les mufes doivent le renouvellement de 
l’académie de Nifmes , & les liens qui en 
affocient les membres à ce corps illuftra 
d’orateurs & de philofophes qui , fous la 
proteâion du trône , fe confacrent aux 
lumières & aux vertus ( '^ ). Je m’arrête 
avec complaifance fur l’éloge de ce prélat- 
citoyen , parce qu’il me femble que fou 
nom rappelle trop fes talens oratoires, & 
trop peu fes bienfaifantes vertus. Il ne fera 
jamais que le premier du fécond ordre'* 
quand on nommera les BolTuet, les Fénelon * 
les Maflillon mais il marche avant eux *, 


L’Académie Françoife. 

B IV 
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comme ami de rhumanité fouffrante St 
délaiffée. 

A quelques lieues de Pernes , fur une 
colline peu élevée , qui domine une plaine 
fertile, quoiqn’aride , & agréablement plan- 
tée de vignes labourables & d^oliviers , Oîi 
voit Carpentras , ville très-bien bâtie, dans 
k fein de laquelle un élégant aqueduc verfe 
de belles eaux , St fournit à plufieurs 
fontaines. 

Les curieux vont chercher , à Textré- 
îTiité du palais épilcopal , les reftes d’un 
arc-de-triomphe élevé, dît-on , à Domitius 
Enobardus, en mémoire de la v’.étoire qu’il 
remporta fur les Allobroges au confluent d« 
]a Sorgue & du Rhône. 

Ce monument , bâti de gros quartiers de 
pierres de taille, étoitfoutenu dans fes angles 
d’une grande colonne cannelée & rudentée, 
qui s’élevolt fur un piédeflal. Les quatre 
faces de l’édifice étoient percées par des 
arcades : la face occidentale efl ornée , 
entre les colonnes, d’un grand trophée en 
bas-relief, attaché fur le haut d’un troAc 
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tfà'rbrc , d’où pendent , de chaque côté , 
deux boucliers chargés d’oraemens. Des 
figures d’hommes à longs cheveux , les 
mains liées derrière le dos ; des cafques , 
des javelots , des dards ; tels font les reftes 
de ce monument que le Cardinal Bichi 
enveloppa dans la maçonnerie de fon Palais > 

& dont /7 fit le pajfage de fies cuifines. 

A Carpentras, comme à Pernes , on 
trouve aufli , dans la bouche du peuple 
& des malheureux , le nom d’un évêque 
digne des beaux jours de l’épifcopat. L’im- • 
monel d’Enguimbert , dont la bienfaifance 
étoit moins encore l’obligation d’une ame 
religieufe , que le befoin d’un cœur natu- 
rellement généreux & fenfible , a fait bâtir,' 
à fes frafs , hors des portes de la Ville , un 
magnifique Hôtel-Dieu. L’archîteâure en 
eft noble & riche , le deflin pur & bien 
ordonné, l’efcalier large & doux, les falles 
vafies , très-bien éclairées , & d’une pro- 
preté raviflante. J’ai abordé plufieurs ecclé* 
fiaftiques , pour me procurer quelques 
^lenfeigncmens fur ce prélat; tous m’en ont 

B V 
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parlé comme da plus refpeélàble & dtr 
plus régulier des pontifes. C’eft à lui que 
la ville de Garpentras doit k riche Hblio- 
theque qu’elle poffede , & qu’il rendit pu- 
blique de fon vivant. Tel eft le jufte & 
digne emploi des revenus eccléfiaftiques. 
O la fublïme , la touchante image , que celle’ 
d'un pajleur vertueux , environné d'un peuplé 
qui l'adore , tendant, vers ce peuple indigent , 
fes> mains remplies d'aumônes , 6» le conju^ 
rant', au nom de. Dieu qui les éclaire tous^ 
de s'aimer & de fe fecourir! Tel fut M. d’En— 
guimbert, qui mourut en 17.... pleuré 
des Catholiques , regretté des Juifs , & ayant 
été , pour les confrères , un digne modèle 
de zélé & de charité. 

J’ai conlîdéré quelques tableaux de 
Vernet, dans les pièces de paffagc de la 
bibliothèque , & entr’autres la fameufe 
lerapêce prife furie fait (*) par notre harcU 


(*) Le célébré Vernet , jaloux d’étu^îer la Na- 
ture* s'embacquoit- A>uveot dans fa jeunefic * & 
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compatriote. Ce morceau me parut élo>- 
quent & fublime, & je revins plufieurs 
fois confidérer les triftes horreurs qu’il me 
retraçoit. 

Je vis auffi , mais en courant , quelques 
antiques que les amateurs font femblant 
d’eftimer beaucoup. Je ne prétends chi- 


faifoit de longs trajets fur mer. Notre artifte étoit 
i mêtnj d’obferver les fcenes variées qu’offre cet 
élément à l’avidité dangereufe^ou à la curiolité 
jMturelle de l’homme. Dans un de ces voyages que 
l’amour feul de fon art lui faifoit entreprendre, 

les vents fe déchaînèrent, la mer fe fouleva , ÔC 

• 

le vaiffeau qui le portoit eut là plus violente 
tempête à effuyer. M. Vernet , fans penferau dan- 
ger qu’il court, prie un matelot de l’attacher aux 
cordages ; celui-ci lui eut à peine accordé fa de- 
mande , que la tempête devint plus horrible, & 
le péril plus évident. La confternation & l’effro? 
fe peignent aulîitôt fur les vifages , à l’afpeff de< 
vagues irritées , au bruit & aux éclats redoublé 
de la foudre qui déchire les nues. Le jeune Peintre 
paroit feul faif. d’admiration , & laiffe à tout mo- 
ment échapper ce cri de l’enthoufiafme , ; Ahi 
grands Uieux „ que c'efi beau ! 

6 vj. 


Digitizüd by Coogit 



3 « Sairics ProvençaUs'^ 

caner les plaifirs de perfonne ; mais je n# 
ferai pas affez hypocrite pour feindre , pour 
de vieux morceaux de métal, une admi- 
ration que je ne reffens pas. Un cabinet 
de coquillages bien choifis , bien claflesj^ 
de brillans madrépores , d’ardens coraux , 
des oifeaux rares, des pierres précieufes^ 
encore incruftées .dans la matrice- où elles 
naquirent, me paroiffént des raretés tout 
autrement agréables à voir. Auffi comptez ^ 
mon cher ami , que , félon la promefle que 
je vous en ai faite , je ne manquerai pas de 
vous décrire les richefles en ce genre , qui! 
me frapperont dans les cabinets que je dois 
voir à Marfeille, 

En voilà , je penfe, affez pour une 
kttre : pardonnez mes citations , j’en far- 
cirai mes lettres pour vous dédommager 
del^nnui que pourroient vous caufer mes 
propres rêveries. Pardonnez mes Ion-' 
gueurs ; ai-je le temps d’être plus court ? 
Croyez-vous que j’irai m’amufer à recopier 
mes lettres? Je vous les livre telles qu’elle* 
fortent de ma plumé,, vous my trouverez 



' ' ir&î(ieme Lettre* 

'‘cTavaUtage moi-même. Demain je reverrai 
Vauclufe , demain j’jr lirai , j’y traduirai 
■ mon Pétrarque , que fçais - je ? Peut - être 
©ferai-je tirer quelques fons de fa Ijrre 
plaintive 

, in qifella parte, d’ov’ amor tni fprona» 
convien , ch’io volga le dogüofe rime 
che ion.feguaci délia mente afflitta. 

P. Can\ XV* 


TROISIEME lettre; 

VjIVCLVSB, 

Font! Nunen ineff; Ho(i>e$, venerare liquorcfa^'. 
«adi bibeiu cecinit digna Pcuarca Dei$. JB. .-*• 

N O u s partîmes à raidi de CarpentrasJ 
Le ciel étoit pur & brûlant ; la campagne 
paroiflbit enflammée t, ôc, comme au fore 
de ia canicule ferobloit gémir fous les 
rayons de l’iilre étincelant qui tournoie 
■ fur nos têtes. Nous nous mîmes en liberté j 
^ ayant tiré Aos.abj^iouçs ^our adoiiciiii; 
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trop vif éclat de la lunvieïe , nous courufïifiS 
de Lille à Vauclufe , au rifque de crevert 
nos chevaux. Nous nous égarâmes ; Ter- 
reur , heureufement , ne fut pas de longue 
durée. Vers les deux heures , nous com- 
mençâmes à defcendre à travers un co- 
teau de vignes , qui nous conduifoit dans 
la gorge où coule la Sorgue. 

Ici commence un nouvel ordre de chofes; 
ici fe découvre une nature forte & neuve , 
& dont Tart defcriptif ne fçauroit repré- 
fenter la magie. Vives comme Téther , 
pures comme Téau qui forme le diamant , 
les ondes de cette belle riviere fuient dans 
un lit large & profond , qui nourrit de 
■fuperbes truites & des, écreviffes monf— 
trueufes. Une herbe d’un verd foncé , flot- 
tante en longues touffes , & couchée par 
la vîteflTe du courant, tapiffe agréablement 
le fond du canal limpide , fi limpide & fi 
tranfparent,. que , dans des' creux de fix 
pieds de profondeur» je comptois les cail- 
loux , diftinguois leurs couleurs , & voyois 
les-poiffons nager,. plonger,. fe cipi&c;à- 


Dioiti2:.w 
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l’-envî, & gliffer mille fois les uns fur les- 


autres. 


Ses bords , tantôt efcarpés & bizarres ÿ 
tantôt couverts de gazons émaillés de fleurs,, 
quelquefois embellis de potagers en ter- 
rafles & de larges figuiers, fuivent le» 
tortuofités du yallon, & les inégalités du 
fol où l’on marche. Le chemin côtoie la 


Sorgue , s’en éloigne quelquefois, y re- 
vient plus fou vent. Il aboutit bientôt à un- 
petit miférable village dominé par un 
rocher, fur la pointe duquel s’allongent les 
vieilles ruines du prétendu château de- 
Pétrarque. Les lifîeres du fleuve offrent une 
verdure , une ombre , une fraîcheur délw 
cieufes , tandis qu’à quelques toifes , les 
rochers qui s’élèvent prefque parallèlement, 
font nus & frappés de flérilité. 

Aux approches de ce bourg, . nous mîmes 
pied à terre nous avançâmes. . . C’eft-là 
qu’en regardant devant moi, vers la tête 
de la riviere qui n’eft guere qu’à trois 
cents pas, je crus voir les bornes de la 
nature. £n effet, à mefure quW approclsi 


; 
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de la myftérieufe fource , les rochers fem-' 
blent s’agrandir &' s’exhaufler : le jour de-., 
■vient moins vif, les échos y réfonnent 
;^vec des répercuffions lointaines & foli^r: 
xaires. Les mutilatiôns de tous les rocs ^ _ 
kdéfordre des maffes, l’entalTement confus 
& fans aplomb de tant d’épouvantables 
débris prêts à glilTer ou à tomber des divers 
plans inclinés où la foudre les a jetés au 
hafard les uns fur les autres j enfin, l’afpcéb 
effrayant de l’antre ouvert devant moi 
& le bruit des flots bouillonnans de vingr 
fources qui jailliflent avec fracas à travers 
des rochers couverts de moufle tout cela 
frappoit d’effroi mon imagination étonnée... 
Dans ce moment , je regardai autour de 
Hioi ; le fifence du lieu , qui^ n’eft troublé 
que par le bruit de ces cataraéles, & l’ifo- 
fcment où je me trouvois , commencèrent 
à m’épouvanter. Je m’armai de courage y 
& fburis de mon efpece de peur : à chaque 
pas qui me rapprochoit du gouffre, je- 
croyois me rapprocher de l’Averne. Mon 
pfcii n^efuroit avec tuoidité l’immenfe haur 


Di 
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t^r du roc folide & msjsüueux, qui fert 
d’enrabîement au portail de la fombre ca- 
verne. Elle peut avoir de foixante à quatre- 
vingt pieds d’ouverture : à l’égard de fa pro- 
fondeur, nul homme encore n’a pu la fonder. 

Je defcendis , non fans héfiter , vers Je 
baiTin, par* un fenticr en entonnoir, pro- 
fond d’environ dix'toifes; & enha , enfin* 
je pus me mirer dans l’eau même de l’abîme... 
Oh ! je vous avoue fans détour , qu’eii 
m’inclinant , . mes cheveux fe hériflerent 
d’horreur : oui , ( pour me fervir d’une 
belle exprefiion de Bofifuet ) Ainfi defcendu 
fur les bords £un gouffre fans fond ^ entouré 
de bornes de tous cotés , rejferré , 6» comme 
prejfé de toutes parts , je ne pouvais plus 
n fpirer que du côté du ciel. J’eus beau rap- 
peller mes efprits , beau ra'foriner mes 
craintes , mon cœur palpitoit , & dans 
certains momens , j’éprouvois une fenfa- 
tion pareille à celle d’un homme qui feroît 
prêt à fe noyer en nageant. Je ne fus là 
que fix minutes ; mais tout m’elFrayoit^ 
l’ûbfcurité de l’antre , les arceaux furbaifles 


Digitized by Googlc 



ii Soirées Provençales ÿ 

de plufieurs voûtes de pierres brutes- Sc- 
mal ordonnées , les crevaffes des rochers , 
qui font paroître ces voûtes comme prête» 
à s’écrouler, des piles de rochers, inéga- 
lement amoncelés & minés par le temps ÿ 
& fur tout la profondeur du gouffre , oîr 
je linçai des pierres qui defcendoient cîr- 
culairement & que j’aJ)perc€vois encore 
tournoyer au bout de quelques fécondés* 
Pobfervai tout en friffonnant, j’admirai 
tout bien vite & je m^enfuis. 

Bientôt ayant gagné' l’abri du premier 
figuier , oh j’apperçus des fruits & de 
l’ombre , je vins m’affeoir ali bord du ' 
canal, & mon Pétrarque à la main,, je lu» 
à haute voix , je déclamai avec tranfport 
l’ode charmante qua le feul Voltaire pou- 
voir embellir en la traduifant , mais qui ^ 
refpire en Italien je ne fais quelle molleflc: 
attendriffante , qui touche , qui pénétré, & 
finit par exciter les larmes. 

Chiare , frefche , dolci acque , &C* 

Claire fontaine , onde aimable > onde pure ,< ) 
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©ù la Beauté qui confume mon cœur, 
feule beauté qui foit dans la nature, 
des feux du jour évitoit la chaleur; 
arbre heureux dont le feuillage, 
agité par les zéphirs , 
la couvroit de fon ombrage , 
qui rappelles mes faupirs , 
en rappellant fon image ; 
oenemens de ces bords , & Filles du matin ; 
vous dont je fuis jaloux,. vous moins brillanttfl 
qu’elle , 

fleurs qu’elle embelliffoir quand vous touchiez foA 
fein ; 

RoHignols , dont la voix eft moins douce & moîn* 
belle , 

air devenu plus pur, adorable fe^our, 
immortalifés par fes charmes; 
lieux dangereux & chers > où de fes tendres arnxel 
l’Amour a blelTé tous mes Cens ! 

Ecoutez mes derniers accens, 
recevez mes dernteres larmes ! V» 

. 
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QUATRIEME LETTRE 

SUR PÉTRARQUE, 

Vous me demanderez, peut-être, mon 
cher ami , d’où peut venir mon admiration 
pour Pétrarque, & comment on a le cou- 
rage de lire un pareil poëte , lorfqu’on 
çonnoit Horace & Tibulle ? Il me femble 
que je vous entends vous écrier : « Qu’a 
» donc d’intéreffant ce Pétrarque ? toute 
» fa poéfie eft du même ton, d’une même 
» çouleur. Nul contrafte, nulle variété,: 
«.les rofes, les perles, des cheveux d’or, 
J» des eaux douces , fraîches & limpides ; 
» l’ombrage , les collines , les rives , les 
« grottes , les fontaines , s’offi-ent ptefqu’à 
» chaque vers. Que d’idées ou fauffes ou 
J» puériles , dans la plupart de ces fameux 
9» fonnets, •» Il eft vrai que Pétrarque a tous 
ces défauts j mais malgré tous ces défauts , 
Pétrarque ne laiffe pas de mériter fa célé- 
brité : il créa des expreiftons , des images , 
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une poéfie nouvelle : il détermina la forme 
poétique de fa langue, & fut parler quelque 
fois le pur langage du cœur & de la 
paflion. 

Ce qui me frappe dans cet Ecriv'aîn fi 
attachant pour les âmes fenfibles & déli- 
cates, c’eft, & Toriginalité de fes idées, 
lors même que l’imitation des anciens, 
qu’il connoifToit à merveille , fembloit 
devoir gêner fes formes & fes ornemens', 
& la retenue de fes pinceaux dans les 
inomens où fa paffion l’emporte , où le 
délire r€uÉ|||||, .... ardent, mais délicat , 
pafiîonnjÉjjftnais chafie, il a beau délirer 
comme Sa^io , fentir comme Tibulle , il 
ne s’exprime que comme Platon : Bafsh 
defib non c ch'evi fi .Jaità, 

Auffi l’enthoufiafme des Italiens pour 
Pétrarque , eft une efpèce de culte & de 
fanatifme fuperftitieux ; il a , comme 
l’Amour & la Vertu qu’il adore enfiemblèy 
des autels dans tous les cœurs de Naples 
à Venife , & de Rome à Florence. C’efi 
: qu’il eft vrai, c’eft qu’il y a dans fon ftyle 
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une perfeftion dont les Italiens font les 
feuls juges ; c’eft que fes odes allient les 
grâces les plus fenfibles & le plus féduifant 
abandon , à des traits remplis de force ÔC 
d’élévation , de poéfie & de majefté. 

« Pour peu qu’on fe familiarife avec 
■Pétrarque , '( dit un -de nos plus fçavans 
Littérateurs , né fur les bords de la même 
Sorgue y M, l’abbé Arnauld , ) on ne fçau- 
roit fe défendre de je ne fçaistjuel charme 
qui flatte d’abord l’oreille, & enfin pénétré 
înfenfiblement jufqu’au fond de l’ame. Lifez 
fes Can:çoni ( Odes ) oh re|||B tout fon 
génie poétique, & vous ve^p pendant 
cette leâure , que vous n’aurez d’autres 
idées, d’autres mouvemens que ceux que 
.vous recevrez de fa paflxon ( 


(♦) Cétoit à cet éloquent & profond Littérateur, 
^ut m’honoroit de fon amitié , & qui m’avoit 
communiqué tout fon enthoafiafme pour Pétrarque; 
c’étoit à lui de traduire en profe poétique cet 
intérëffant Auteur. On va juger de la chaleur de 
foii ame ôc de fon flyle par un morceau qui réunie 
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Suivez fon eflbr fur les montagnes de 
Provence , dans l’ode admirable & brû- 
lante , Di ptnfier in penjîer, di monte in 


»u mérite de l’anaiyfe la plus exafle de l’Ode , ü 
penfier , le mouvement .& la vie de l’infpiration 

Pétrarche/qite. , , , 

• •••••••••••••«« 

Dans cette Ode 

le Poète femble s’être oublié lui-même . , . , 
l’amour le mene de penfée en penfée , de colline 
en colline. «« 11 abhorre tous les lieux fréquentés j 
ils le didraient de la feule idée qu’il fe plaît à 
nourrir. Si , dans un endroit fblitaire , il apper« 
çoit un ruilTeau, une fontaine -, s’il découvre un 
vallon ombragé , alors fon ame refpire ; & feloa 
qu’il plaît à l’Amour, il fe livre à la joie, il s’a- 
• bandonne aux plaintes ; il craint, il fe ralTure £ 
il éprouve fucceflTivement mille padions diffé- 
rentes. Si quelqu'un le furprenoit dans cet état, 
quelqu’un dont le eœur fe fût ouvert une fois 
aux fentimens de l’amour, il diroit : Cet homme-là 
brûle , il aime , & ne fçait point s’il e(l aimé. . . • 
Ce n’eft pas fur la eifne des montagnes , ou dans 
le fond des forêts qu’il trouve quelque repos. A 
chaque pas qu’il fait , il lui vient une nouvelle 
idée j fouvent lestourmens qu’il endure fe changent 
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monte, mi guida Amor, &c. Affurément, 
ni la fécondé églogue de Virgile, ni la 
dix- huitième élégie de Properce, ni Ovide , 


/en un fentiment agréable ; il fe dit : Peut-être 
J’Amour te réforve-t-il un temps plus lieureux ; 
peut-être, quand l’efpérance t’abandonne, t’or- 
donne-t-on d’efpérer. .... Plein de cette douce 
,penfée , il marche, il foupire : ô Ciel! ferois-je 
■ heureux! mais quand ! mais comment ! Un 
arbre touffu lui offre - 1 - il un ombrage , il s’ar- 
rête; &là, fur ie premier caillou que rencon- 
trent fes regards , fon imagination tlelfine les traits 
de fa maîtreffe ; .puis, ramenant fes regards fur 
lui-même', il voit fa poitrine inondée de l-?.rtties î 
Ah ! malheureux , s’écrie-t-il alors , en quels lieux 
tu te trouves y & de quels lieux t'es-tn arraché ! 
Cependant , tant qu’il peut s’oublier lui-même » 
& ne penfer qu’à Laure , il la voit en tant de 
lieux, & par-tout (i belle, que li l’erreur duroit , 
il n’auroit point de voeux à former. Tl l'a vue 
plus d’une fols dans le criftal des fontaines, fur 
-l’herbe molle des prairies, dans la nue tranfpa- 
rente qui erre dans les aifs ; plus les lieux font 
folitaires & fauvages , plus fon imagination la lui 
repréfente belle- Ces douces illufions viennent- 
ot-ellcs à s’évanouir , toutes fes forces l’aban- 
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ni Tibulle n’approchent de la chaleur, du 
mouvement qui vit dans ce morceau. 
Quelles grâces faciles & attendriü'antes ! 
que d’images douces & fleuries dans les 
trois pièces que les Italiens appellent les 
trois Sœurs ; Chiare , 'frefehe e dolcî acque * 
\S'ellpenfier che \rni flrug^e ; — In [quella, 
parte dov amor mï fprona, Y a-t-il rien de 
plus poétique que l’idée du fonnet Rapïi9 
Fiume ? Quelle vérité dans cet autre plu» 


donnent , & il demeure froid & immobile comme 
la pierre fur laquelle il s’affied S’il apperçoif 
une montagne, tellement élevée qu’elle ne foit 
point ombragée par les montagnes voffînes, il 
brûle d’y porter fes pas. Là , il mefure des yeux 
fon malheur ; & conGdérant par quel efpace im- 
menfe d’air il eft féparé de fa chere Laure , il 
donne un libre cours aux larmes qui fe font 
amaiïées fur fon cœur. Puis , il fe dit ; Que 
fais>tu , malheureux ! peut-être , dans ces lieux 
^où s’attachent tous tes regards , peut-être fa 
plaint-on de ton abfence ! & à cette douce penfée 
fa douleur fe calme , Sc fon ame refpire, 

( Trad. de M, VAbbi Arnauld , } 

Ime /, Q 
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célébré encore , S*amor non è, che dunque 
è quel ch'io fento ! Trouve^ des couleurs 
plus fombres à la fois & plus douces., 
une douleur plus fentie & plus pénétrante ^ 
tjue dans les pièces, Solo è penfojoi piu defern 
campi ; ^ Cercato ho fempre e folitaria vita; 

Si c dehik îl filo .y a cui s aliéné; — ■ & dans 
tous les Sonnets où il célébré la mort de 
Laure , quel fentiment profond ! quelle con»- 
tagieufe paffion ! Lifez , ou plutôt gardez^ 
vous de trop lire les Sonnets 242, 239, 
238, 241 ,214, &rOde , che dehV'io far ^ 
che mi conflit , amore ? -h Spirat adbuç 
amor, yivunt commiffi calores fidibus, 

M ' ■ I 1^1 ■ ■ I , f ^ iii n ■ ■ ■ I i« 

CINQUIEME LETTRE- 

SUR AVIGNON. 

Plus ]e revois ce beau Comtat , Tes 
plaines fécondes, fes canaux d’irrigation 
ifes villes ornées de fontaines , ceintes de 
cours parfaitemeot .eouetenus^ flanquées de 
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Hautes tours quarrées ; fes avenues magnifi- 
ques t plantées d’ormes & de peupliers , & 
ces longs bancs de pierre , placés de diftance 
en diftance, comme pour convier au repos ; 
& ces fuperbes hôpitaux par -tout multi- 
pliés , par-tout décorés d’une architeélure 
noble & fimple ; & plus je reconnois que 
les Romains , même ceux du douzième & 
du treizième liecles, étoient des hommes 
refpeftables, lorfque , nous autres Welches, 
n’étions encore que des barbares. Tous les 
établHTemens, tous les ^embelliffiimens du 
Comtat annoncent que fes Maîtres & leurs 
Agens ont daigné compter le peuple pour 
quelque chofe. 

J’ai pafle deux ou trois jours dans 
Avignon ; j’ai admiré fes remparts, fes pro- 
menades, fesbelles Juives ,'tnais-très-pèu fes 
rues, pour la plupart étroites, tortueufes & 
mal-propres. Les plus fales , les plus inex- 
tricables font celles où les Juifs font parqués, 
comme un vil & dangereux bétail qu’on (*) 


(*) La juftice de Louis XVI vient de délivrée 
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tient la nuit (bus la clef, & qu’on diftingueî 
pendant le jour , à des chapeaux rou- 
geâtres , ou à des rubans jaunes qu’on les 
oblige de porter, je ne fçais pourquoi. En 
vérité , c’eft une chofe bien révoltante , que 
de voir ces malheureufes Tribus bannies 
de l’inftruôion publique , de l’agriculture , 
des emplois , tandis qu’on les écrafe d’im- 
pôts , qu’on les flétrit par un coftume par- 


les Juifs #Alface des péages corporels auxquels 
ils étoient affujettis , & qui les aflimiloient aux 
pièces de bétail. L’Edit de Sa Majefté eft du 
Ï7 Janvier I784; & ce grand Prince, .quia vu 
tous les abus de.fes vades Etats., & qui les pour- 
fuit tous avec autant de fageffe que de courage 
Ce de conftance , Jofeph vient aufli , par une Or- 
donnance qui refpire la raifon & l’humanité, de 
tendre aux Juifs le repos, l’aifance & la liberté* 
il faut efpérer , & c’eft le vœu des Sages , que 
cet exemple deviendra bientôt général dans toute 
l’Europe. ( Voyc^ une éloquente Réclamation de 
M. Mallel du Pan , inférée dans le Mercure du 
S.8 Février 17S4 , au fujet d’un pojfage fur 
Juifs modernes , p. 149, ) 
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tïrulîer, & que nous les obligeons, comme 
la vermine, à ne s’engendrer que dans des 
cloaques," 

J’allai , comme U fe pratique , voir aux 
Cordeliers le tombeau de Laure ; aux Pé- 
iiitens noirs, le tableau de la Cène; à la ^ 
Cathédrale , la cloche d’argent qui fonne 
à la mort des Papes. C’étoit la veille de' 
je ne fçais quelle Fête , & je fus convaincu 
que Rabelais avoit eu raifon d’appeller 
Avignon la Ville donnante. L’interminable 
& bruyant carillon qui aflburdiffoit mes 
oreilles , m’infpira la fantaifie de gagner 
une hauteur qui devoir être au-defifus du 
bruit. J’y courus : de-là je dominai pen- 
dant une heure fur cette multitude pref- 
qu’infinie de clochers , dont les pointes , 
les combles & les tours hérilTent la ville, 

& , de loin , forment dans les airs , par la 
variété de leur ftniélure , un fracas , un 
jeu infiniment agréables à la vue. 

Vous défirez des détails particuliers fur 
cette ville fameufe : il en eft que vous 
trouverez par-tout ; mais j’en ai de moins 

C iij 
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communs dont je vous ferai part quelque 
jour. Aujourd’hui que je fuis en pays en- 
nemi , je me bornerai à quelques apperçus 
généraux, & au récit d’une converfatioir 
que j’eus hier au foir avec Milord M. . •• • 

La ville d’Avignon ne renferme gueres 
que 25 a 30000 âmes : on y compte huit 
Chapitres, abforbant, comme il tfi 
viron 100,000 liv. de rente ; trente-fix Mai- 
fons Religieufes, riches de loo , 000 écus;. 
fept Confrairies de Pénitens; trois Sémi- 
naires; & enfin dix Hôpitaux qui deman- 
dent grâce pour tout le refte. Chaque Pape 
y fait fes fondations; chaque Légat y éleve 
un monument ; plufieurs n’ateeftent que 
l’orgueil; un plus grand nombre confole 
l’humanité , & perpétue la bienfaifance. 

En revenant de Vauclufe , je rencontrai 
certain Anglois qui , charmé de jouir de 
la beauté de la vue & du frais de la 
foirée , étolt defeendu de fa berline , & 
alloit lifant les Lettres de C...., Ouvrage 
nouveau qu’il avoit acheté , me dit-il en- 
fuite, chez les Contrefaéfeurs du Comtat* 



» 
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Moi je marchois aiiffi , pour lire plus tran- 
quillement mon Pétrarque, dont je voulois 
traduire un morceau ctans les beaux lieux 
qui favoient mfpiré. 

Pays chéri des Dieux , & que la France envie 
au Souverain facré de l'Antique Aufonie, 
à ce Pontife Roi , fucceffeur des Céfars , 
qui fièrement afTis fur les débris de Rome t 

fiait refpefter fes droits jufque dans nos remparts (*},' 

' Après avoir cheminé enfemble près 
d’une demi-heure , mon taciturne Compa- 
gnon me demanda , d’un air diUraît , ft 
j’allois en Avignon ? D’un air demi - dif- 
trait , je lui répondis que j’y allois , & je 
me remis à lire. Mon laconifme piqua fa 
curiofité. Monfieur eft-il François , me 
dit-il à cenr pas de-là —• & je fatisfis à fa 
demande par un oui, Monfieur, — 11 me 
regarde : mot. Nous allons. — < M. Quelle 


(.*) Ces yers font de Madame de Bourdic. 
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auberge à Lille , M^ ? — B. M'. , la meiT- 
leure. M. Combien de temps ? — B. Juf- 
qu’à ce que je m’ennuye. — • M. Ah I par- 
dieu , & moi aufli ! Aimez-vous les truites 
•6c le vin de Frontignan ? B. Fort , ôfc 
)e viens ici pour l’amour des truites, au- 
tant que pour l’amour de Pétrarque. — Ce 
ton original plut à mon homme , qui me dit, 
6c moi , je viens ici pour voir le payfage : 
^n vérité , il forme un affez beau Jardin 
^Anglois , & cette riviere eft jolie. Mon 
'Ami Freîncht a eu raifon de choillr Vau- 
clufe pour s*y noyer. Vous fçavez fans 
:doute fon aventure , M’. ? elle eft récente » 
fes raifons étoient fans réplique. J’approuve 
)fon choix : quand on a pris fon parti , c’eft 
'dans un pareil baflin qu’il fautfe jetter. On 
difparoît à tout jamais , & l’on fauve à 
fes reftes les ridicules avanies auxquelles 
font expofés ceux qu’on repêche. — J’étors 
tenté de rire; mais j’aurois tout gâté. Je 
lui dis donc que cela étoit fort fenfé, fort 
à l’angloife , & que tout^ Breton , réfolu 
d’aller par eau dans les Champs Elyfées , 
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feroît prudemment de venir de chez lui , 
à petites journées, jufqu’à Vauclufe, aa 
rifque d’oublier en chemin l’objet de fon 
voyage. 

Nous arrivâmes à Lille , & il étoit temps; 
le vent s’élevoit, & commençoit à fouffler 
avec la plus impétueufe violence. Les 
Comtadins font faits à cela : fans ces ra- 
pides courans d’air , leur humide pays 
feroit inhabitable. Milord dit quelques mots 
anglois à fori valet-de-chambre ; on ap- 
porta du thé, & nous caufâmes tout le 
refte de la foirée. — Mil. Jufqu’à préfent 
je fuis fatisfait de mon voyage : j’ai vu 
partir le premier Ballon aéroflatique ; j’ai 
déffiné l’afpeél de Vauclufe, & converfé 
trois heures avec l’éloquenr Auteur du. 
Livre que voilà , ( les Lenres de C. ). Je- 
pars pour l’Italie , & j’irai , non pas à Rome ^ 
que j’ai vue flx fois , mais à' Naples, & 
peut-être en Sicile. Voici le beau mo- 
ment : lès tremblemens de terre , & tous 
les volcans en feu, y donnent des fpeélacles- 
dont je fuis curieux j’y cours pour voir 
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fi j’admirerai. — La converfation de ce Seî» 
gneur-là me parut piquante : elle fe por- 
toit naturellement fur des objets férieux.- 
11 poffédoit THiftoire , ôc l’avoii très-pré- 
fente. Nous parlâmes de la Paix des Co- 
lonies & de llnde; il fut obligé d'avouer 
que l’Angleterrâ a voit été très-heureufe qu’il 
n’ait pas exifté trois Baillis de SufFren 


(*) L’hiftoire de fa fuperbe campagne eft ren» 
éue avec la plus noble {insplîcité'dans l’Infcrip» 
tion fuivante, compofée par l’Académie des Belles- 
Lettres, & gravée à Salon fur une colonne de' 
marbre blanc. Pierre-'André di^ Suffren-Saint- 
>» Trope \ , Grand-Croix de l’Ordre de Saint-Jean-- 
» de-Jérufalem ( Capitaine des Vailfeaux du Roi, 
i»Tfort de Breft le zi Mars 178 r, fauve le Cap- 
as de-Bonne-ÇfpéraRce i livre plufieurs combats 
«» dans les mers de l’Inde ; fouven: vainqueur», 
at )amais vaincu , même avec des forces infé- 
»» Heures, fait refpeéler les armes de la France, 
n protégé fes Alliés ; prend Trînquemale , dé- 
•» livre Gaudeleur ; répare , approvilionne fes 
** vailTeaux,. fans autre reffource que fon génie: 
» rappellé par la PàU,' arrive à Toulon le Mars 
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dans les trois parties du monde oii l’on fè 
battoir, &c. &c. 

Je lui parlai , moi , de la Légiflation 
Angloife ( Criminelle ) avec admiration ; 
d’Adiflbn & de Loke avec la plus haute 
eftime; de Richardfon avec enthoufiafme.... 
Enfin , j’avois dans ma poche la nouvelle 
Traduâion de Pope , dont M. de Fon- 
tanes m’avoit fait préfent la veille de mon 
départ; nous parlâmes de Pope. Milord M... 
le fçavoit par cœur : je lui lus plufieurs 
tijades du Poëte François, & il convint 
de bonne grâce qu’elles valoient le texte. 

Infenfiblement la converfation pafla de 
Pope au Pape , & tomba bientôt fur le 
Comtat. Se peut-il, difoit Milord M..„ 
que la France ait rendu cette belle Pro- 
vince ! La Nature la lui a donnée: ce pays. 


• 

M- 1784 ; reçoit de la Nation de juftes éloges, 
rt du Roi , le grade de Vice-Amiral , & le Cordon 
M de fes Ordres ». La ville de Salon , berceau ' 
de fes Ancêtres t lui a confacri ce Monument, 
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'dépendant d’un autre Souverain , forme uri 
voifinage dangereux pour les malfaiteurs, 
pour les marchands frauduleux, & pour 
des légions de filles perdues. C’eft une école 
des maximes ultramontaines , qui peut per- 
pétuer les plus ridicules des préjugés, S>C 
les étendre de-là dans toute la Francci 
C’eft une barrière pour votre commerce , 
par les bureaux & les droits des différentes 
Monarchies , qui arrêtent & gênent vos 
opérations. Enfin , il efl étonnant que les 
iAvignonois eux - mêmes ne follicitent pas 
leur réunion. B. Oui, très - étonnantr 
mais , lui dis-je , on prétend en effet qu’ils 
défirent d’être réunis. Il eft vrai que la 
Nature a incorporé ce pays à la Monar- 
chie Françoife , fans laquelle il ne peut 
fubfifter , &,Rome devroit être la première 
a la reconnosire : fôn intérêt efl: nul : Et. 

fon Titre , dit Mil. , en fecouant la tête-? 
^ B. fan Titre ! ffe parlons point de cela , 
Milord ! Le Titre du Pape fur Avignon 
efl plus légal que celui de tous les Rois 
conquéransj vous êtes furement aflez phi- 
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lofophe pour n’en pas douter. Le Comtat 
eft une très-belle Ferme que les Papes ont 
eu à fort bon marché , j’en conviens ; mais y 
enfin , un contrat de vente , une quittance y - 
font , je penfe , d’aflez bons Titres. — Je 
parle du premier Titre , dit Milord , pref- 
qu’en fe fachanr : n’eft-ce pas une Excom- 
munication contre le Comte de Touloufe ^ 

-- B,.Soit : mais Jeanne vendit. — < M. Jeanne 
étoit folle ,,e’eft-à-direy.amoureufe ÿ Jeanne 
ctoit Reine ; Jeanne étoit mineure. La Sou- 
veraineté n’eft-elle pas elle-même un obP 
tacle à l’aliénatioa Les Etats ont-ils con- 
fenti } — ' B. Oh! non vraiment, & j’avoue 
que cette démarche alla direélement contre 
leurs voeux mais Jeanne reçut très - bien, 
de Clément VII les 8 -o,ooo florins bien tré^ 
buchans d'or de Florence. —■ Itlil. Mordieu 1 
C’efi: ce prix , qui eft d’une modicité ridi- 
cule ! Un pareil Pays l'tant de belles Villes t 
tant de fertiles Plaines,. de Vignobles fa- 
meux , de Canaux admirables pour - 6 à 

700,000 liv ! Cela eft fou. ^ B. Mais 

vous ignorez peut-être,. M. que la Rein®- 
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(mineure) a fait, par le même Aêle, dona^ 
lion de la plus-value. '- M. Encore plus- 
abfurde ! Voilà qui prouve clairement que 
la léllon étoit connue de l’Acheteur. De 
* pareilles précautions font préfumer la' 
fraude , & décrient néceffairement le mar- 
ché : d’ailleurs , vos Hiftoriens prétendent 
que cette , fomine n’a jamais été payée^ 
— B. MM., les Hiftoriens fe trompent; ce 
o’èft pas une merveille. (^) L’Hiftorien de- 


(*) Voici ce que dit l’Hiftorien de Provence 
dans le troifeme Vol. qn’il vient de publier ré-- 
cemment, page. 182. ♦< Les Hiftoriens prétendent 
que les 80000 florins ne furent jamais comptés : 
cependant la Reine, dans le contrat, aftiire les- 
avoir réellen^f at reçus : en effet on trouve 
une quittance en faveur de Nicolas Acciaioli ^ 
qui rend compte de l’emploi qu’il avoit fait de 
cette fomme pour les befoins de l’Etat.. 

N. S. dit M. l’Abbé Papon, le Regiftre où Te 
toouvoit l’emploi des 80000 florins a été brûlé i- 
moitié, & l’Aéle que je cite a été la proie des 
flammes» nuis j'en ai. trouvé une copie à Naples ^ 


Digitized by Goo^ 



cinquième Lettre* ' 



Provence , ( M, Papon ) voyageant der- 
nièrement en Italie, pour prendre com- 
munication des Chartes relatives à fon tra- 
vail , a retrouvé , dans la Bibliothèque da- 
Roi de Naples, la quittance des 80,000 flo- 
rins. Ce fait fera configné dans le Vol. IIP 
de fa [gavante Hijloire ; & la publication’ 
de cette Piece , û long-temps inconnue 
fera , fans doute grand plaifir à la Cour 


dans un ancien Recueil où l’on avoit tranferit 
pluHeurs pièces du Regiftre de la Zecca. 

‘ Si le Lefteur eft jaloux de s’inftruire à fond fur 
là quedion effleurée dans cette Lettre, il doif 
tâcher de fe procurer un Ouvrage afféz rare , 
compofé par un Magiftrat du Parlement d’Aix, 
grand Homme auffl célébré par fon éloquence 
entraînante , que par fes vues patriotiques. Il eft' 
intitulé ; Mémoire pour le Procureur Général aw 
Parlement de Provence ., fervant à établir la Sou- 
veraineté du Roi jurla ville d’Avignon 6* le Comté 
Venaijfn, 1769 , Z vol. /«-8. On le trouve dans 
quelques Bibliothèques de Provence ». & au Dép« 
des Â£ étrang; 
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de Rome. — M. Eh bien ! Il faut retn-^ 
bourfer la Cour de Rome : il faut lui céder 
quelque lifiere, & non le meilleur du drap : 
il faut .... vouloir, N’eft-il pas injufte qu’une 
multitude d’hommes foient privés , par 
cette obftination , des avantages que leur 
donnent le fol & le climat ? Les inconvé— 
niens que les Comtadins éprouvent par 
le défaut d’émulation & de circulation,, 
rejaillit, ce me femble, fur toutes les autres 
provinces. Le Roi n’eft-il pas le pere con>- 
inun de tous fes fujets. Plus il y a de faci- 
lité dans les communications , d’union entre 
les différons Membres du. Corps Politique 
d’accord dans les Loix, d’arrondiflement 
dans les Etats, & plus il y aura de prof- 
périié , d’ordre & de force.. Ce pays n’eflr; 
pas peuplé à raifon de fa fertilité : cela 
faute aux yeux ; les villes y font mortes 
les villages rares ; les bords des rivières , 
ailleurs , fi couverts de hameaux, font ici 
lans habitans & fans habitacles î & cepen- * 
dant que d’hommes ces contrées pourroieni 
^Ire naître & nourrir y &L multiplier li 
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B. Milord ! vous raifonnez en Politique; 
mais daignez , je vous prie , obferver en 
Philofophe. Qu’importe , après tout , que 
ce pays-ci puiffe renfermer plus d’habi- 
tans ! il s’agit de fçavoir fi ceux qui l’ha- 
bitent font heureux. Or, voyez , & jugez: 
ici , V homme , réduit aux 49 écus, paye , il 
eft vrai , fa Capitation ; mais on lui fait 
grâce du Taillon, des Aides, des Gabelles, 
du Sou pour livre & des Vingtièmes. Ici , 
les moilTons ne font pas dévorées par un 
camp-volant de Commis & de Colleéleurs 
plus cruels , plus dévaftateurs que la grêle 
& les fauterelles : les Publicains n’y travail- 
lent pas le pays en finance. Le tabac vaut 
deux fous l’once ; le fel , fix liards la livre ; 
le vin , deux fous le grand por. Le pain 
& la viande y font taxés à un prix rai- 
fonnable, qui accommode tout à la fois 
le propriétaire & le confommateur. Ces 
plaines , couvenes de verds mûriers , four- 
niflent une énorme quantité de fort belle 
foie aux Manufaélures de Lyon & du Lan- 
guedoc, Ces loflguesallées d’ormes , d’aman- 
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diers, d’oliviers; ces mille avenues de faules 
donnent le bois de chauffage , produifent 
des huiles & des fruits en abondance , & 
fuppléent au manque de forets. Tous ces 
canaux ff bien ménagés , les eaux du Rhône , 
les bras de la Durance , ces faignées de la 
Sorgue avivent ces treflès & ces luzernes , 
& font comme les veines & les arteres de 
ces pâturages féconds en hèrbes & en trou- 
peaux : de-là , les laines , les engrais ^ le 
bétail qui laboure, & le lait qui nourrit 
le laboureur. Penfez-vous , Milord , que la- 
belle culture de tant d’héritages puiffe exifter 
dans cet Etat doriffant , fans une population 
convenable , fans économie politique , fanS' 
bonheur ? Je fuis loin de le croire , r 
je^regarde, au contraire, ce pays-ci comme 
«ne des plus heureufes contrées du monde y 
& il faut, M'. , que la plupart de vos Com^ 
patriotes en faffent la même eftime, puif- 
que toutes ces campagnes font aéhielle- 
ment habitées par des Anglois , & louées 
a bail. Ici , Milord , Propriété , Sûreté ,. 
Liberté, ne font pas de vains mots; on y. 


Din'- 



Cinquième Lettre, é'f 

redoutoît jadis Kinquifuion ; mais on n’a 
jamais eu fujet d’y faire le Livre que vous 
tenez-là (^). ( Pardonnez ma chaleur ; je 
crois défendre la vérité , & j^aime ce pays-ci 
avec paflion ). J’y vois , quoi qu’on en 


{*) M. le Baron de Breteuil a (depuis ce Lîvre)^ 
adrelTé à tous les Intendans du Royaume une 
Lettre fur le* prifonniers détenus par Lettres de 
C. Cet Ecrit contient les principes les plus hu» 
mains fur l’exercice de l’autorité. Le Minillre y 
déclare qu’il croit que toutes les fautes qui ne 
méritent point l’animadverfion des Loix, ne peu- 
vent être punies par une détention prolongée 
au-delà de trois années. Il' fait une diHinélion 
très-vraie entre les défagrémens que des familles 
peuvent éprouver de l’inconduite d’un de leurs 
membres , 5 c le prétendu déshonneur qui fert de 
prétexte pour folliciter des Lettres de C. Il eft 
à dcfirer que les vues de juftice 8c de bienfaifance » 
qui ont difté cette Lettre au Miniftre , obtien- 
nent tout leur effet : elle fera un monument très- 
honorable pour le Miniftere de M. le Baron de 
Breteuil. M. M. D. P. S. ( J'qyeç le Journal 
Politique, Janvier 1785, deuxieme Quinzaine» 
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dlfe , des mœurs douces ^ de la joie ^ 
l’aifance, du calme ; l’air fatisfaif & tran- 
quille annonceroit'il , à votre avis , moins 
de félicité que cette turbulence inquiété ^ 
ces regards avides , cette ardeur âpre & 
cupide des habitans des villes commer-, 
;Çantes ? 

Pendant que je perorois ainfî pour mes 
chers Comtadins, Milord, attentif, te*oit,- 
, prêt à la boire, une tafle à moitié pleine 
de thé : le coude fur la table , & les yeux 
fur moi , il me regarda long-temps en 
filence après que j’eus ceffé de parler; 
-H Son valet-de-chatnbre annonce qu’on, 
eft fervi : il avale fon breuvage , & nous 
paffons dans la falle à manger. J’avois un 
appétit de Voyageur , il étoit près de dix 
heures ; l’aélion fut vive. Milord me pro- 
pofa de le fuivre en Italie ; il ne conce- 
voir pas , difoit-il , qu’un Homme de Lettres 
' pût fe difpenfer de ce beau Voyage. Je lut 
fis connoître les liens qui me retiennent , 
pour ainfi dire , à la glebe. Il me fit pro- 
mettre de lui écrire ; j’ai tenu ma parole » 


Digiti2>J l.y GoOglc 



fîxhme Lettre, 



je veis , par fa correfpondance , que 
s’il n’eft pas né pour admirer beaucoup ^ . 
•il doit fouvent être admiré lui-même. C’eft 
prefqu’un autre Milord Maréchal; il a été 
Minière, & n’a quitté fa place., que parce 
qu’ayant, dit -il , perdu la moitié de fa 
vertu , il a voulu conferver du moins ce 
qui lui en reftoit. 

'La chere fut exquife ; le Frontignan & 
le Donzerre corrigèrent la crudité des eaux 
•de la Sorgue : mais quoi 1 nous n’étions, 
que deux hommes.. 


Combien de fois je dis tout has, ' 
en Tablant le jus de Donzerre: [ 

Dieu nous préferve des repas ^ 
où l’on ne fait que bonne chere ! 

■I 


SIXIEME L E T T R E; 


S C/ R ARLES. 

'¥ 

. La ville Arles , jadis Capitale de 
.Gaule Romaine, fut célébré par -les richçif^ 


f 


Digilized by Google 



70 Soirées Provençales , 

de fon commerce , & par le concours des 
nations. Rien n’égaloit , du temps de 
Conftantin , la magnificence de fes édifices 
publics, & la pompe de fes jeux fcéni- 
ques. La douceur du climat , la beauté du 
fite, la proximité de la mer, invitèrent les 
Romains à décorer & à peupler un féjour 
fl délicieux , qu’ils croyoient y jouir du 
ciel même de l’Italie. D’Atbenes , de By- 
fance , de Smyme , les Grecs s’y rendoient 
•en foule , pour en faire l’entrepôt de leurs 
vins , de leurs parfums , de leurs étoffes 
& de leurs riches pelleteries. Les Gaulois 
y defcehdoient par le Rhône , & rappor- 
toienc ces objets de luxe aux Cités Rive- 
raines de la Loire , de la Seine & du rhin \ 
& c’eft ainfi que les mœurs des peuples 
policés , leur langage,, leur induftrie & leurs 
vices (^) pénétroient dans toutes nos.pr(> 
yinces fur les ailes du commerce. 


-* 

(''■) De toutes les fources de corruption qu’i]« 
y a parmi les hommes , on convient, en général. 


JîxUmc Lettre, yi- 

La ville d’Arles ne joue plus un rôle 
fl brillante long-temps rivale de Marfeille, 
•elle n’eft aujourd’hui qu’une ville du fécond 
ordre ; & tandis que Marfeille compte plus 
de cent mille habitans , Arles ne renferme 
tout au plus que le quart de cette popu- 
lation. La décadence de cette ville com- 
^ tnença dès le cinquième fiecle; comme fa 
pofition la rendoit maîtrelTe d^un paflage 
très-important , les Barbares du nord & du 
juidi , après l’avoir difputée chaudement 
Æux Romains, fe l’arracherent tour à tour, 
• .& dévafterent fon territoire avec un achar- 
nement opiniâtre. Les Vifigoths l’empor- 
tèrent d’alTaut ; les Francs la leur reprirent 
la faccagerent ; les Normands s’en em- 
parent , & ne la traitent pas mieux ; les 
iSarrafms les chaffent elle fe gouverne 


que l’argent & le luxe font les principales ; 8c 
puifqu’elies émanent du commerce , cela fuffiroit, 
fans doute , pour déterminer fon influence fur les 


tnoBurs. n 



'5ri Soirées Provençales é 

quelque temps en république ; enfin , elle 
fe foumet à Charles d’Anjou : voilà fon 
hiftoire. 

Comment un peuple, continuellement 
harcelé par des hordes de brigands & de 
pirates , auroit-il pu fe livrer au commerce 
& à l'agriculture , ces Arts de paix , 
iburces des vraies richeffes & de la popu- 
lation des Etats ? Auffi le commerce de- 
vint-il bientôt un miférable cabotage ; & 
le peuple de ces contrées , abandonnant ces 
plaines fertiles , coupées de canaux, & tra- 
.rerfées par des fofies (*) profondes & 


Les folTes (ou canaux) de Marius avoient* 
félon M. Papon, Hift. générale ^ tom, /, fag. jo * 
environ douze milles de long depuis le bras du 
Rhône le plus oriental , dont il recevoit les eaux , 
îufqu’à rétang de Calejon , par lequel il commu- 
niquoit avec la plage de Foz. Il étoit à dix milles 
au-delTus de l’embouchure de ce bras, & à vingt 
au-delTous d’Arles. Ainli , les vaideaux qui arri- 
voient à la plage , entroient par ce canal dans 
1$ KhÔAt« qu’ils remontoient enfuite fins difü. 

aatigables « 



Jixiemc Lettnt yj 

navigables , fe réfugia dans les villes murées , 
ne cultiva que leur étroit territoire. Alors 
s’engorgerent les ruiffeaux qui couroient 
jadis vers le Rhône : ce fleuve jeta au 


culte. ( Voy. l’Itinéraire d’Antonin , édit. d’AmJler» 
page yc6. ) 

Plutarque dit que Marias la fit creufer, parce 
que Ls bâtimens ne pouvoient entrer, ou que de 
moins ils entroient difficilement dans le fleuve , à 
caufe des fables entaffés à fon embouchure. Ces 
fables fe font tellement amoncelés depuis ce temps- 
la, dans le fond de la plage, que la tour des 
Tignaux, reconftruite vers l’an lyjo. à l’embou- 
chure du Rhône, eft afluellement éloignée d’en- 
viron deux lieues des endroits où l’on peut aborder. 
Ainfi . la mer fe trouvant fucceffivement reculéJ 
de ce côté là , & repoulTée par les fables & les 
cailloux du fleuve , a laiffé à découvert la Crai* 
& la Camargue ; il arrivera dans la fuite que le 
Golphe de Foi fe comblera entièrement jufqu’au 
Cap Couronne , & que toute cette plage filloa- 
née par les vaiffeaux , le fera par la charrue. 
-H Sic toties verfa ejl fojtuna lacorum. Chorog. d’e 
M. Papon. 

Tome /, TJ 


Digitized by Google 



74 Soirées provençales J 

loin , par fes débordemens , d’immenfes 
bancs de fable & de gravier. Le terrain 
de fes bords s’exhauffa confidérablement ; 
& des lacs, des étangs , des marais , infeéls 
& peftilentiels , croupirent çà & là dans 
un efpace de plus de quarante lieues de 
circuit. 

Ce n’efl; que dans des fiecles poftérieurs I 
& prefque de nos jours , qu’on a rendu à 
l’agriculture une petite portion de ces 
belles contrées : c’eft par la culture ; c’eft 
en creufant, en ramifiant maints & maints 
canaux , à travers les cailloux de la Crau (*) 


(’*■) La Crau eft une vafte campagne de fept à 
huit lieues de circuit, toute couverte de cailloux* 
entre lefquels croît une herbe fine & excellente 
pour engraiffer les brebis. Les lifieres de cette 
finguliere plaine , que probablement la Durance 
a jadis traverfée , produifent le plus excellent 
- iroment de Provence , du vin très-exquis, de la 
manne , du vermillon , de l’huile & des fruits de 
..toute efpeceî on -y voit aufli des bois, des ma- 
rais * des étangs l’on pêche de fort bons 

\ > 
t 
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& les plaines voifines , qu’on a repeuplé ces 
' villages déferts , & multiplié les hameaux. 
Les dehors de cette ville font enchan- 
teurs ; on s’y promene à couvert fous de 
belles allées de mûriers d’Efpagne. La vue 
y glifle fur une fuite de prairies & de rians 
vergers arrofés par les eaux de la Durance. 
De la porte de Laure , l’œil s’enfonce dé- 


polirons. Selon l’opinion de Peyrefc , la mer ayant 
formé un golphe dans ce lieu , y a dépoCé cette 
grande quantité de pierres roulées qu’on y trouve. 
Ce qui femble confirmer cette idée , c’efl le grand 
nombre d’étangs falés qui y font, remarque déjà 
faite par Strabon, Quoi qu’il en foit , la Crau 
ne doit fa fertilité aéluelle qu’au canal ou Valîtt 
de Craponne, ainfi nommé du nom de fon Au- 
teur, Ce canal , après avoir arrofé les territoires 
de Cabannes ôcdeNoves, traverfe fur un aqueduc 
le terroir d’Arles , & vient aboutir dans le Rhône « 
à un quart de lieue de la partie méridionale de 
cette ville. Ce qui paroît aflêz curieux , c’eft de 
voir qu’au-deffus de ce canal d'arrofage, à l’en- 
droit de l’aqueduc , paffe un autre canal pouc 
l’écoulement des eaux du pays. {Encyc. Tome Vl.\ 

D ij 
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lideufement dans une vallée qui vaut pref- 
que celle de Montmorenci ; mais les ama^ 
teurs des payfages & de vues fraîches & 
pittorefques doivent aller fur la hauteur 
qu’on appelle des Moulaires ou des Mou- 
lins. On découvre de-là , d’abord la ville 
d’Arles , dont le Rhône baigne les murs , 
^ parcourt le terroir ; plus loin, les villes 
de Beaucaire , de Tarafeon ; par-tout , une 
foule de villages femés au milieu de ver- 
doyantes prairies, &, dans le lointain, des 
bois dont les maffifs coupent l’uniformité 
du plan, Vers^le midi , le fleuve ouvre fes 
bras d’argent , & laifle voir des Ifles lon- 
gues & couronnées de faules ; puis , raf- 
femblant fes eaux au-deflus de leurs pointes, 
il fe divife encore , & court , en deux 
immenfes canaux, fe jeter à la mer. 

Les antiquités d’Arles rendent cette ville 
très-intéreflante pour les curieux. On voit , 
au quartier des Arènes , un amphithéâtre 
affez bien confervé; à la place Saint-Julien, 
quelques relies d’un édifice élevé en l’hon- 
l^ur de ^ooilamia 6c de fa famille ÿ dan» 
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jixitmt Lettre, 

la cour de l’ancien Couvent de la Miféri-' 
corde , deux belles colonnes reftes d’un 
Temple que l’on croit avoir été confacré 
à Divine. L’hôtel-de-ville eft d’une belle 
conftruftion ; il fut fait fur les deffins de 
Manfard; mais il n’approche, ni de la loge 
<îe Marfeille , ni du majeftueux édifice qui 
décore la place des Terreaux à Lyon. 

' On admiroit à Arles la ftatue de Vénus, 
que fes habitans adoroient jadis , & qui 
paflbit pour un chef-d’œuvre. Elle eft de 
marbre grec , de fix pieds de haut , d’une 
attitude admirable , avec air de tête 
charmant : elle eft nue depuis la tête juf« 
qu’aux hanches ; mais le refte dü corps eft 
voilé de la plus belle & de la plus légère 
draperie. Les habitans d’Arles ayant retrouvé 
leur ancienne Déeffe, en creufanc un puits, 
l’expoferent à l’hôtel-de-ville , où elle a été 
long-temps deffinée par les Artiftes. Enfin, 
en 1684, ils en firent préfent à Louis XIV ; 
&Girardon l’ayant reftaurée, elle fut placée 
dans la Galerie de Verfailles. 

L’obélifque, qui eft au milieu de la place, 

D iij 
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cft un des plus fuperbès monumens du 
royaume : on ne fçait ni en quel temps , 
ni par qui il a été tranfporté en cette ville.' 
Le P. Papon penfe qu’il fut élevé par l’Em- 
pereur Confiance , qui fit célébrer dans- 
Arles les jeux Circenfes en 354. Il efl de- 
granit , comme les quarante obéi ifques taillés 
en Egypte , & a éprouvé 3 ainfi que les 
autres ouvrages des Romains , la fuseur des 
Barbares , & les outrages du temps. C’eft 
en 1676 qu’il fut exhumé & placé fur uî> 
piédeftal devant l’hôtel-de-ville , en l’hon- 
neur de Louis^ XIV : il a quarante - fept 
pieds de haut fur une bafe de fept pieds 
de diamètre. On affit fur la pointe un globa 
d’azur, aux Armes de France,, furmonié 
de la figure du foleil , auquel on a comparé 
Louis XIV , avec une infcription qui fut 
peut-être la caufe de la ligue générale > 
fous laquelle ce fier Monarque faillit fuc- 
comber avec tout fon peuple; car, enfin, 
Nec plurïbus impar , en bon françois, vou-, 
loit dire : Seul contre tous 


C( On peut traduire cette devife de trois ou 
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M. de Heffeln, dans.fon Dictionnaire, 
dit qu’il y a dans Arles une Académie de 
gens de lettres , érigée par lettres-patentes 
du Roi, en 1668, fous le nom. A' Académie 
Royale des Sciences 6> des Langues , & fixée 
au nombre de vingt membres titulaires ^ 
qui doivent êire nobles d'extraélion. Si cela 
efi ; ( car on peut , fans être feeptique , ré- 
voquer en doute l’exiftence de ce fait) ; fi 
cela eft , S. Ambroife , né dans Arles, d’Am- 
broife , Préfet du Prétoire , auroit pu y 
avoir une place,'; mais cette noble & infigrie 
Académie auroit apparemment donné l’ex- 
clufion à un Démofihene , fils d’un forge- 
ron ; à un Théophrafte, d’un fripier; à un 
Horace, d’un affranchi ; à un Virgile, d’un 
boulanger; on n’y auroit probablement reçu , 
ni Amyot , fils d’un corroyeur , ni Lamothe, 
d’un chapelier , ni Rouffeau , d’un cordon- 
nier, ni Rollin, d’un coutelier; ni Fléchier, 


quatre façors ; mais il demeure toujours conflant 
que c’efl: un monument fait pour aigrir les autres 
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enfin , d’un marchand de chandelles. La 
nobleffe eft une fort belle infiitution, fans 
doute ; mais la république des lettres n’ad- 
met que la perfonnelle ; & le génie , ainfî 
que les talens , font plus fouvent roturiers 
que titrés. Je ne-fçaîs oîi j’ai lu ( je crois 
que c’eft dans le Moine de Saint-Gai ) que 
Chatlemagne alloit lui-même , dans les col- 
leges de Paris , faire l’examen des écoliers ï 
-il mettoit les bons à fa droite , & à fa 
gauche, les parefTeux ôc les ignorans , qui 
étoient tous les enfans des nobles 

11 ne faut cependant pas s’étonner d’un 
pareil réglement dans une ville oîi il y a 
beaucoup de nobleffe , & où elle donne 


{*) Si quii efi in Philofophia bani , hoc efi , 
quod fumma non infpicit, Bonn mens omnibus 
fatet ; omnes hoc fnmus nobiles : nec rejicit quem^ 
quam Virtus , nec eligit ; omnibus Inctt, Patri-^ 
dus Socrates non fuit -, Cleanthcs aqiiam traxit , 
& rigando hortulo manus locavit ; Platonem non 
accepit nobilem Pliitofophia > fed fteit, ( Senec» 
de PhU. ) 
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le ton en toute autre chofe. Le ton êfi: ex- 
cellent dans Arles ; on n’y eft , ni altier 
comme à Aix , ni pétulant comme à Mar- 
feille, ni d’une vivacité brufque comme à 
Toulon : ce font les moeurs languedo- 
ciennes plutôt que les provençales , & la 
vivacité du caraétere y eft plus gracieufe 
& plus tempérée que par-tout ailleurs. Les 
femmes , fur-tout y font charmantes , &. 
bien plus que belles , car elles font parfai- 
tement jolies ; le coftume y eft féduifant ÿ 
& le langage , d’une euphonie tout-à-faic 
muficale. Demain , mon cher ami , je 
donnerai plus d’étendue à ces deux points^ 
& je vous parlerai des combats de tau- 
reaux, fl long-temps en honneur dans ces 
pays voifms de l’Efpagne. 


D V 
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SEPTIEME lettre; 

Suite de la Précédente. 

L’Habillement le plus curieux & le- 
^lus lefte , celui qui paroît avoir le plus 
"de rapport avec le coftutne des anciennes 
Grecques , c’eft la robe des femmes d’Arles, 
d’Avignon & de prefque tout le Comtari 
Ces Perrettes-là font d^une vivacité , d’une 
pétulance à défoler. Laborieufes, gétives, 
gaies, une draperie lourde & embarraf- 
f§nte ne fçauroit leur convenir; un jupon 
fimple & court tombe à moitié fur de? 
jàinbes chauffées de fins bas de foie- 
blancs; ('‘) & de fouliers fans talons. Leurs 
boucles de fouliers , de tout temps , larges 
& grandes , comme celles que nous por- 
tons depuis une douzaine d’années , parent (*) 


(*) J’ai vu vendre tes bas de foie à Beaucaire 
.vingt écus la douzaine ( de paires ). 
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leurs pieds, & les font paroître plus petits. 

Une robe nommée drolet , de couleur noire, 

( & blanche en été ) laifle leurs bras pre(- 
qu’ànu', & carefle leur taille, qu’elle def- 
fine avec la* plus coquet avantage. Cette 
robe eft partagée en quatre pointes , & ne 
defcend que jufqu’au mollet ; elle rappelle 
les fioles flottantes des Lacédémoniennes ; 

& dans les monumens antiques , les Déefles 
& les Nymphes ne font pas autrement re- 
préfentées. Les bras des Arléfiennes & des 
Avignonaifes font ornés de bracelets à l’an- 
tique , compofés d’un fil d’or plus ou moins 
' gros , & de quelques petits cercles qui y 
font entrelacés. Le collier eft dans le même 
genre , avec une grande croix à peu près 
comme celle de Malthe. ( Cet ornement 
eft fans doute une addition plus moderne ). 
Prcfque toutes les femmes portent pour 
coiffure un mouchoir de foie peint en 
vert foncé , avec des fleurs & une petite 
borduie jaune. Ces mouchoirs font en ufage 
dans plufieurs Ifles de l’Archipel ; c’eft le 
voile ancien , rappetijfle & relevé fur la 

D vj 
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tête. Elles ont confervé l’ufage des corps 
à baleine ; mais ils font fouples & très» 
dégagés. 

En général , le fang eft très-beau dans 
cette contrée : les formes y fatisfont le 
peintre & le fculpteur ( fans déplaire aujc 
poètes). Les drolets bruns ou noirs relè- 
vent l’éclat des carnations : de grands yeux 
noirs , des fourcils bien arqués , des joues 
rondes & fraîches comme des pommes 
d’api, le plus joli fourire du mondé, ÔC 
rme prodigieufe mobilité dans les mufcles 
du vifage ; tels font les propres que ces 
charmantes créatures ( je parle du peuple ) 
apportent prefque toutes en dot à leurs 
époux. Joignez à ces biens un jargon d’une 
naïveté , d’une douceur infinie ; des ex— 
prelîions careffantes, un accent féduéleur; 
Tufage des diminutifs les plus mignards : 
&. voyez fi l’on peut tenir à tant d’enchan- 
lemens-;- voyez fi c’eft à tort que Vénus 
’étoit anciennement la patrone des femmes 
d’Arles. 

Enfin , Arles efi une ville où l’on accueille 
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parfaitement les étrangers : elle a été le' 
féjour de tant de Rois ,• d’Empereurs & 

' de Princes , qu’elle a confervé très - dif* 
-tinftement cette politeffe , cette aménité' 
qui naît de l’envie de plaire, nulle part 
plus vive que dans les Cours. Les villes- 
de Blois, de Tours, d’Angers, de Poi- 
tiers , de Bourges, où nos Souverains ont 
feit quelque réûdence , n’offrent-elles pas 
encore une fociété plus liante que_nos villes 
du nord de la France ? 

J’ai promis de vous donner une idée de 
nos combats de taureaux ; ce fera mon der-f 
nier épifode. A demain. 


HUITIEME LETTRE; 

[Seconde Suite. ] 

Muft ! de grâce au fait , fi- point d’exoriei 

O n voyoit il n’y a pas long-temps 
I encore , dans les arènes d'Arles , des combats 

de taureaux fauvages , élevés à la Cat 
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inargue ( ^ ). Ces jeux barbares attiroîent le 
peuple des villes voifines, & rarement on 
quittoit la fcene fans lavoir teinte de fang 
humain. Quel affreux & déteftable plaifir 
que de voir des hommes lutter contre ces 
hers animaux , leur planter de petits pa- 
villons pointus fur le crâne , les faifir 
allègrement des deux mains par les cornes , 


C^) La Camargue eft un des quatre grands 
quartiers qui forment le territoire des environs 
d’Arles. C’eft une Ifle formée par deux bras du 
Rhône avant fon embouchure , une efpece de 
Delta, Elle peut avoir huit à neuf lieues dans 
fa plus grande longueur , fur autant ou environ 
'de large ; fa pointe feptentrionale commence vers 
Arles, au bourg de Trinquetaille. La Camargue 
renferme neuf paroiffes , un grand nombre de 
maifons de campagne , ÔCprès de trois cents fermes. 
Les pauvres Curés , c’eft-à-dire , les Eccléfiafti- 
ques les plus refpeflables , y font tous réduits à 
la portion congrue , tandis que l’Abbaye de Mont- 
jVIajor vaut 30000 liv. de rente à fon titulaire ; 
felle de St. Céfaire , ij à 20,000 livres, & celle 
Ste. Claire, 2000 écus. 
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au rifqne d’être éventré , & les égorger 
enfin d’un coup de poignard au milieu des 
acclamations & des battemens de mains 
d’une populace imbécille & féroce. C’efl: 
pourtant-là le grand fpeélacle d’un grand 
peuple & d’un grand royaume ! Dans cette 
extrémité de rhémifphere , en Europe , au 
dix-huitieme fiecle , les élégans de Séville 
& de Cadix defeendent gravement dans 
l’arêne , piquent le taureau , l’affrontent , le 
harcellent, le font paffer fous leurs man- 
teaux ; d’autres étourdis,, montés fur d’in- 
trépides chevaux, le pourfuivent, cara- 
colent autour de lui , tâchent de le blefifer 
par-devant , &, pour peu qu’ils manquent de 
prefteffe, le taureau furieux baiffe le front,’ 
s’élance, & jette à vingt pas le cheval & 
fon cavalier : l’un ôi l’autre feroient en 
pièces dans le moment fi l’on ne donnok 
adroitement le changeau bourreau d’animal; 
tandis qu’on emporte Signor CavnUcro fur 
un brancard, le pauvre cheval paie alors 
pour deux ; il eft bientôt criblé , percé à 
jour; il fe traîne, il combat, lesintefiiasi 
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hors du ventre, il fuccombe enfin, & menrf 
foulé aux pieds du taureau mugiflant de 
joie. 

Dans les cirques d’Efpagne , les Matadors 
fe relayent*, le premier taureau expédié 
l’on en amene d’autres , & la boucherie 
recommence^ au grand contentement des 
belles dames. A la fin , on en abandonne 
un aux amateurs : foudain les loges dégar- 
tiiflent , l’arêne fe remplit; on lâche l’animal^ 
pour ainfi dire , furie peuple; jugez des évé-^ 
iiemens. Il va diftribuant fes coups de 
cornes à droite & à gauche ; c’eft à qui 
le harponnera , il écume , il rugit , il bondit 
comme un chamois; on a beau être lefie, 
il joint toujours quelqu’un; mais le nombre 
• doit l’emporter ; on fe jette fur lui, 
dans une minute il reçoit autant de coups 
de poignards J qu’il a eu d’ennemis & de 
fpeélateurs. 

■ Nous avons en Provence des jeux beau- 
coup plus agréables. Les Colonies Grecques 
ont confervé , même de nos jours , la 
gymnaftique de leur antique patrie ; mais 
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les Romains avoiem établis , dans les cités 
qu'ils fondèrent , les jeux fanglans dti 
Cirque, auxquels ils dévoient cette férocité 
de caraélère , qui en fit de fi fublimes bri- 
gands. J'entrerai quelque jour dans de plus 
grands détails fur ces jeux , lorfque j’aurai 
pu juger , par moi - même , de leur con-« 
formité avec ceux de l’antiquité. Si nos 
gouvernemens modernes avoient donné 
plus d’attention à ces inflitutions utiles Sc 
vraiment patriotiques, les jeux fédentaires 
auroient moins prévalu ; nos corps feroient 
plus robufies , nos efprits moins ennuyés , 
& nos cœurs en proie à quelques pafTions- 
de moins. 


NEUVIEME LETTRE. 

M A RSEILLE, 

Le défîr de voir en détail les différens 
cabinets d’hifloire naturelle que les amateurs 
viennent admirer à Marfeille , & l’enviç 
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que j’avois de parcourir fes nombreufeS 
inanufaâures, m’ont déterminé à prolonger 
mon féjour dans cette délicieufe capitale. 
J’ai été très - gracieufement accueilli par 
M, de Paftoret, notre, ami commun , & 
|)ar toutes les perfonnes a qui vos foins 
aimables m’avoient recommandé. M, & 
Madame Geff.... m’ont comblé de poli- 
telTes ; je fuis touché de celles que J’ai 
reçues de MM. Barthe, fur les obligeantes 
lettres du fils de l’ami des hommes. J’ai 
eu le plaifir , l’indicible plaillr d’entendre 
l’art d’aimer en famille , pour ainfi dire 
j’ai vu de mes yeux , que pour faifir 
une infinité de traits fenfibles & délicats, 
l’auteur de ce charmant poeme n’avoit 
pas eu befoin d’en fortir. Je crois que ce 
qui diftingueva très-avantageufement cet 
ouvrage de celui de Bernard, c’eft d’abord 
fon caraélere national; ce fera fon but, 
qui paroît être celui de nous ramener au véri- 
table amour , & ce ton , moitié plaifant , 
moitié férieux , qui n’eft point un froid 
perfifÜage , mais une certaine fleur d’efprit 





V 


neuvième Lettre', 

& de phllofophie badine , telle que La- 
fontaine la montre fouvent dans ceux de 
fes ouvrages qu’on lit le plus, & qu’on cite 
le moins. Au relie , mon amitié ne féduif 
point mon jugement : vous prononcereî 
bientôt vous-même.’ , 

J’ai la tête fi étourdie de tout ce qué 
je vois ici , que vous ne devez pas vous 
attendre à beaucoup d’ordre ; cependant 
tous les foirs je fais mes notes, félon la 
coutume des voyageurs qui veulent s’inf- 
truire & amufer les autres. Je n’ai pas 
oublié vos défirs particuliers fur la manu- 
faélure de corail : j’efpere la revoir une 
fécondé fois , afin de ne rien bazarder.’ 
Vous aurez inceflamment cette lettre-là; 
mais parlons d’abord de Marfeille. 

• Il y a, dans ce moment -ci, environ 
550 navires dans ce port : on dit qu’il 
en peut contenir jufqu’à 900 , & je Je 
crois. Sa longueur eft de 500 toifes fur 
une largeur de 200. Le com.merce de cette 
place efl , dit-on , de douze millions par 
mois : quelques négocians m’ont aflTnr^ 
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qu’il pafibit fou vent quinze , & qu’il alloîr 
quelquefois à vingt. 

Le mouvement qu’un pareil commerce 
' occafionne eft prodigieux. Vous ne voyez ' 
par-tout que ballots , que tonnes , que 
porte-faix chargés de caiffes , de boîtes .*- 
par-tout des traîneaux , des brouettes, des 
Jbrancards ; une odeur de drogueries 8c 
d’arc mates fort par bouffées de tous les 
magafins. Les produélicns des quatre par- 
ties du monde , tous les hubitans de la terre 
dans leurs divers coffumes ; tous les pa- 
villons , qui flottent fur les. mers , font 
ici ralTemblés. Ceci rappelle ce qu’écrivoit 
Madame de Sévigné : a Une foule de 
y> chevalliers vinrent voir Madame de 
« Grignan ; des noms communs , des 
•» aventuriers , des épées^ des chapeaux du 
» bel air, une idée de guerre, de romans, 
ï) d’embarquemens , d’aventures, de chaînes, 

» de fers , d’efclaves , de fervitude , de 
» captivité.... moi qui aime les Romans , 

» je fuis tranfportée. 11 y a cent mille 
M âmes au moins : de vous .dite comble» 
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» il y en a de belles , c’eft ce que je n’ai 
» pas le loifir de compter. » 

Je vais vous indiquer en bref les prin- 
cipales curiofités de Marfeille , les plus 
remarquables font:' 

L’écuffon des armes du Roi, en marbre,' 
exécuté par Puget ; ce morceau , d’un fini 
rare, eft placé fur la porte extérieure de la 
bourfe , qu’on appellerci la. loge. 

Dans la falle du confeil , font deux 
tableaux peints par Serre , marfeillois , 
repréfentant la pefte de 1710. Je n’ai pas 
eu la force de m’arrêter devant ce: horrible 
& hideux fpeftacle. 

Sur la porte de la falle confulaire , efi le 
portrait de M. de Matignon , ( ^^ ) ancien (*) 


(*) M. de Matignon fonda, dans le college des 
PP. de l’Oratoire, treize places de bourfiers pour 
pareil nombre d’écoliers qui y font logés, nourris, 
& entretenus pendant l’efpace de deux années 
qu’ils étudient en philofophie. Les écoliers nés à 
Marfeille, font, à mérite égal, préférés à ceux 
qu’envoient en foule les autres villes de la Prq- 
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évêque de Condom , & abbé de S. Vîélor 
de Marfeille. Le confeil de ville donna à , 
ia mémoire de ce bienfaifant prélat ce | 
témoignage de rcconnoiffance pour les i 
établiffemens pieux qu^il avoir faits, tant 
^ux hôpitaux qu’au college de la ville. 
Honneur , trois fois honneur aux pafteurs 
généreux qui font ce digne ufage des revenus 
eccléfiaftiques ! 


vence ; les concurrens compofent fans livres , 8c 
publiquement j le jour de S. Luc : 1 on peut alluret 
que la plus exafte & la plus inflexible équité 
préfide aux jugemens qui décident de leur fort. 
Pourquoi les adminiflrateurs de tous les colleges 
'riches ne forment-ils pas des établiffemens fetn- 
blables & fur ce modèle ? . . . . Au refte , tout 
feroit perdu fi l’on laiffoit les nominations au 
■pouvoir des particuliers & des principaux. Ce 
font les huit profeffeurs affemblés qui doivent cor- 
dger les compofitions , & affigner les rangs, aux 
copies cachetées, en préfence des députés des 
trois ordres, & cela afin que la faveur & la brigue 
tie l’emportent pas fur le travail ÔC le mérite des 
jÇOtnp<tU$HIS«, 
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' A la cathédrale, vous verrez les trois 
tableaux de Puget, qu’il eft furprenant qu’on 
«ait pas gravés. 

A la Configne , édifice bâti fur l’eati , lé 
fameux bas-relief de la pefte de Milan , aufli 
par Puget , morceau plus vanté que 
fublime. ^ 

A S. Viâor , l’églife inférieure , ^les 
tombeaux antiques , le cloître bâti d’au- 
ciens édifices profanes & facrés; le tréfor,' 
les infcriptions. J’engage les curieux qui 
vont voir le joli baptiftaire de S. S. ... ; 
à faire attention à un tableau peint fur bois," 
à la maniéré flamande; il repréfente une . 
bafilicjue gothique ; la Sainte Vierge eft à 
genoux fur un prie '•dieu, l’ange Gabriel 
vient lui annoncer l’incarnation du Verbe; 
le Pere Eternel entre par une fenêtre avec 
le Saint-Efprit; un faifceau de lumière parc 
de leur fein , & vient fur celui de Marie ; 
aux deux tiers du rayon l’on diflingue un 
petit Enfant Jefus légèrement tracé, qui 
va plonger dans le fein de fa mere. Lç 
*imême tableau fe voit aulîi à Avignon. 
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On voit enfin dans prefque toutes les 
églifes de Marfeille , aux Chartreux , à 
S. Ferréol , aux Carmélites , à S. Martin , 
< 3 es tableaux des plus grands maîtres , & 
qnelques-uns peints par les derniers Comtes 
D’Anjou, d’un deflein aflez barroque; ils 
donnent une idée de l’état des arts en 
Provence, au commencement du quinzième 
iîecle. 

Voici les principales manufaélures éta- 
blies à Marfeille : elles forment les objets 
d’un commerce d’exportation iramenfe. 

1®. Les raanufaûures de favon les plus 
renommées de toutes celles qui exiftent; 

les blanchilTeries des cires du levant ; 
3®. les manufactures de faïence & de 
porcelaine ; 4°. les raffineries de fucre , 
qui cependant , il faut l’avouer , n’appro- 
chent pas de la perfeCtion des vôtres. Je 
-.trouve au fucre de Marfeille une odeur 
prefque fétide, que n’a jamais celui d’Orléans ; 
5®, la fabrication des falaifons , telles que 
^e thon mariné , les anchois , câpres , 
plivesj&c. Cette branche de commerce e£l 

une 
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Hhe des plus confidérables ; 6®. les manu- 
faftures de bonnets, façon de Tunis'; leur 
fiipériorité eil prouvée par la différence 
du prix que nos négocians , établis dans le 
•Levant , obtiennent en faveur de celles-ci ; 
7”. les raffineries de foufre,d’alun , de colle- 
forte , de fumach , &c. font encore l’objet 
d’une confommation prodigieufe pour le 
royaume & pour toutes les nations com- 
merçantes; S^. nos fabriques de liqueurs 
;& de parfums fourniffent lé Nord , le 
Levant & les colonies^ 9?. les faraeufes 
manufaâures de toiles peintes , celles de 
tapifferies à la détrempe , celles de toiles 
-peintes à l’huile & au vernis , font fupé- 
ijieures pour le goût , le choix des objets, 
le fini , à tout ce que la Hollande 6c 
ritalie voudroient nous oppofer. 

Je vous parlerai dans ma première lettre,’ 
de la fameufe manufaûure de corail , ^ 
;i’ai paffé hier toute la matinée. M. R....*’ 
me permit d’en fuivre tous les détails , & 
fatisfit à toutes mes queffions avec une 
-complaifance .& une politeffe qu’on ne. 

Tome /• •• E 
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trouve pas toujours dans les établîffemens 
de ce genre. Son élégant & riche cabinet 
me fut ouvert , & je vis là raffemblé , en 
coraux de toute couleur , des tréfors dont ‘ 
la valeur vous paroîtroit fabuleufe , fi vous 
ne fçaviez , aufli-bien que moi , le prix 
fou que le caprice des amateurs donne à ces 
riches joujous. 

Au fortir de la manufaélure de corail ^ 
on en trouve une dont l’infcription me fit 
plaifir : ManufaBure de Vins a-t-on écrit 
en gros caraâeres au-deflus de la grande 
porte : voilà un exemple de franchife & de 
bonne-foi que je n’ai encose rencontré 
qu’une feule fois dans cette efpece de 
commerce ; ne feroit-il pas à délirer , en 
effet , qu’en Provence , comme à Paris , 
on pût diftinguer le marchand du fabricant 
de vinsl on fçauroit à quoi s’en tenir, & 
s^empoifonneroit qui voudroit. Ici fe trouve 
la rue, ou plutôt le feabreux chemin qui 
conduit à N. D. de la Garde ; c’eft une 
tentation à laquelle je ne réfifte jamais, 
que celle qui me promet luie belle perf^ 
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peâive & de touchans fouvenirs. Combien 
de fois, dans ma première jeunefle, à cet 
âge qui embellit tout , j’ai gravi fur ces 
hauteurs parfumées , pour redefcendre vers 
ces anfes retirées, & relire avec volupté 
ThéageneouDaphnis, Geflher ouFénélonl 


J’crroîs fouvent fur ce rivage 
que blanchit l’écume des mers, 
je parcourois ces bords déferts; 
J’écoutois le calme & l’orage. - 
Là , difois- je , à travers les eaux, 
des Grecs , pour fonder m’a patrie , 
vinrent , du fond de l’Ionie , 
fixer l'ancre de leurs vailTeaux. 

Ici , ce peuple redoutable , 
ces fiers Romains ont refpiré ; 

' Ici Milon a foupiré ; 

Céfar fouloit ce même fable. 

De ces grands noms , de ces héroc 
j’occupois mon ame attendrie , 

& cependant le bruit des flots 
ÎAterrompoit ma rêverie* 


■ 
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Me MOI RE (*) fur U Commerce de 
France avet Us treize États unis 
de l'Amérique, 

I L eft effentiel que les négocians {bienc 
éclakés fur la nature de leurs expéditions 
pour l’Amérique feptenirionale. Les der- 
nières qui ont été faites pour Philadelphie , 
étoient ü mal entendues , qu’elles auroient 
été dirigées plus à propos aux liles ou au 
Levant. 

Les aflbrtimens en njarchandifes .feches 
^es navires Anglois , font faits avec la 
plus grande intelligence. Nos armateurs 
ne peuvent trop fe hâter d’étudier & de 
fatisfaire de goût des Américains. Les mar- 
chandifes qui ont été envoyées étoient aflez 
telles & aflez bonnes ; mais celles d’hiver 
^arrivant ^ été, reftem long-temps eu 

* » ' I s m i« i mi » i i h m 

{*) Ce mémoire a été fourni par la chambrje 
du commerce de Marfeille, ^Jçumal de Fiwjepcfi^ 
17 novembre rjSi, 
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magafin. Les droits de commiflîon , les faux- 
frais & les retards abforbent les bénéfices , 
qui ne font p»9»au]ourd’hui aflez forts pour " 
couvrir les pertes. : 

La plupart de nos maiiufaélüres font à 
préfent reconnues en Amérique, fupérieuresv ’ 
ou au moins égaleé à celles de l’Angleterre. 

Il y a quatre ou cinq mois , qu’à bonté 
& à qualité égales,- nos marchandifes étoient 
de huit à douze pour cent meilleur marché 
que celles des Anglois , & elles font encore 
un peu moins eheres. Les draps d’Angle- 
terre avoient vifiblement du défavantage 
fur les nôtres , auxquels on- ne faifoit de 
reproche fondé' quë" celui de leur raccowr- 
ciflement. Les Américains fe défabufoient 
de l’ancienne opinion que nos draps étoient 
plus chers que ceux des Anglois, & ils 
voient déjà que nos fuperfins le font un peu 
moins. 

, Nos draps de coton font plus eftimés 
que les leurs , ainfi que nos toiles 
peintes. 

La modicité comparative du prix de 

£ üj 
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nos foîeries en nïïiire la défaite. Le goût 
de ces étoffes s’accroît, & les Anglois ne 
peuvent porter les leurs p%r - tout où les 
nôtres atteignent. 

Les modes , les gazes , les blondes , les 
parfums , la ganterie , & tout ce qui fert 
au luxe des femmes , fera peu contrarié 
par la concurrence étrangère , & fera conf- 
ïamment d’un débit avantageux. 

Nos batiftes & nos toiles peintes fe 
vendent à meilleur marché ; mais nos 
toiles blanches , fupérieures à celles d’Ir- 
lande, quoique d’un blanc moins éclatant, 
font d’un prix trop fupérieur pour entrer 
en concurrence : des facrifices pourroient 
feuls accréditer cet articlel 

Notre faïence ne rivalifera celle d’An- 
gleterre à laquelle on eft habitué, que 
quand nos manufaéfures la livreront au 
moins au même prix que les Anglois 
la leur eft préférée par fa fôlidité & fa 
légéreté. 

Leur quincaillerie l’eft auffi , & la per- 
feftion de leurs ouvrages en fer & en 
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cuivre , le bas prix de ceux d’Allemague, 
preferivent la plus grande circonfpeftion , 
& feulement fur des demandes dans les envois 
de ce rte efpece. 

Leur verrerie l’emportera auffi fur la 
nôtre, à moins que nous n’en imitions les 
formes , la qualité , ainfi que leur flintglair. 
Le très-bas prix de celle d’Allemagne pourra 
bien enlever cette branche même aux 
Anglois. 

Les tapis & les glaces font prefque le 
feul ornement des appartemens. Le goût ' 
dominant pour -les glaces , eft la forme 
ovale de 17 à 30 pouces de hauteur. Il 
faudroit imiter les bordures angloifes dorées, 
peu chargées d’ouvrage , mais affez fini. 
Les plus grandes glaces carrées ne vont 
pas au - delà de 42 pouces. Les Anglois 
fourniflent les tapis à trop bon compte, 
pour qu’il foit facile de lutter contr’eux : 
les plus grands n’excedent pas 15 pieds 
fur 12. ^ 

• Le fuccès de la bijouterie , des ouvrages 
d’or &• d’argent , dépendra encore plus 

£ iv 
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de Topulence & du caprice que du goût 
national, quelques foibles eflais ont été 
aflez heureux ; il en fera de même des galons 
d’or & d’argent. 

Quoique nos eaux-de-vie & nos vins 
n’aknt pas encore le débit qu’ils acquerront, 
ils font déjà fort recherchés; nos vins le 
font fur- tout en été,& dans quelques parties 
du Continent , le menu> peuple commence 
à en boire dans les cabarets , au lieu de 
punch & debiere. 

Les eaux-de-vis ont donné & donne- 
ront des profits très-confidérables , quand 
nous aurons fur les lieux des faéteurs qui les 
Tendront à propos.. 

Les vins de Bordeaux de moyenne qua- 
lité en procureront d’auffi forts, & même 
au-delà , lorfqu’on aura des magafins bien 
établis & bien conduits. Les vins fins 
feront moins recherchés juCqu’à ce que 
le luxe des tables ait fait de nouveaux» 
progrès. Le bas prix de ceux de Languedoc 
& de Provence en allure le débouché dans 
le peuple, & peut réduire à peu de chofe 
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la fourniture que faifoit .l’Angleterre des 
vins de Portugal & de Madere. 

On fe plaint que nos marchandifes feches 
font moins bien emballées & plus mal 
pliées que celles des Anglois ; cette né- 
gligence ^leur nuit plus qu’on ne fauroic 
l’imaginer auprès des Américains , accou- 
tumés au coup-d’ceil du pliage & de l’em- 
ballage anglois. 

Nos négocians fe font un tort notable 
en exagérant indécemment le prix de leurs 
faélures ; ” c’eft exciter la méfiance fans 
avantage pour le prix de vente, qui eft 
réglé fur les befoins & l’affluence des 
marchandifes.. 

Enfin , la célébrité dans les opérations 
peut feule en aflurer le bénéfice , & l’on 
ne peut trop recommander la plus grande 
bonne-foi dans ce commerce , l’intelligence 
dans la compofition des cargaifons , & l’envoi 
d’agens nationaux , aélifs , éclairés & 
fideles. 

i 

Les maifon&folides d’Angleterre rentrent 
dans ce commerce avec leur ancienne 

E V 
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^expérience. La régularité de leur procédé 
leur donne tant d’avantages fur les Fran- 
çois , que ü ceux - ci ne compofent pas 
mieux leurs aflbrtimens , des pertes réelles 
les dégoûteront d’un commerce utile ^ 
quand il eft fait fans précautions , mais 
dont les profits font certains lorfqu’il eft 
'Juivi avec intelligence & mefure. 

Il y a une autre confidération puififante ^ 
t’eft le long crédit dont les Anglois ont 
3’ufage, qu’ils ne manqueront pas de faire 
valoir aux Américains. C’eft aux François 
a fe confulter , & à juger s’ils peuvent 
tenter quelques épreuves de la même 
méthode. L’argent eft & fera vraifembla- 
blement encore long - temps fort rare en 
i^mérique , & le propriétaire eft fouvent 
obligé de contraéler plutôt avec l’Anglois 
qui lui fait crédit, qu’avec le François 
qui en peut mo)ins accorder, mais qui 
Jivreroit à meilleur prix une marchandife 
égale. 

Au refte, le congrès avôit prOpofé fur 
toutes lesimpor tâtions, des droits uniformes 
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iqu’il fixoit à cinq pour cent. Tous les 
états y avoient confenti , à l’exception d’un 
, feul , dont l’obftination a fait échouer ce 
plan. Il eft vraifemblable qu’on y reviendra 4 
& que les droits fur les marchandifes 
d’Europe ne s’élèveront jamais fort haut. 
Ceux des états qui n’en avoient établi 
aucun , fe mettront naturellement à l’uni- 
formité avec les autres , à mefure que leur 
commerce fera des progrès ; des différences 
donneroient trop d’avantage ou de défa- 
vantage aux états voifins , & prôduiroient 
des verfemens frauduleux. En attendant 
l’établilfement de ces cinq pour cent fur 
l’importation projettée par le congrès , 
les droits particuliers les plus forts de • 
chaque province ne vont pas au-delà de . 
deux pour cent , ce qui feroit en tout 
fept. Ceux de l’exportation fe> réduifent à 
quelques frais modiques de permifllon ou 
d’entretien de fanal & de riviere. On écrit 
de Charles- Town que cet état a accordé 
'de très-grandes faveurs à la France fur les 

E vj 
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droits par comparaifon avec le Portugal ^ 
l’Efpagne & l’Angleterre. 

11 eft important que les négoclans cal- 
culent leurs fpéculations fur les befoins,’ 
les habitudes , les goûts & les produ6Hons 
de chacun des treize États. Ils peuvent être 
divifés en trois clafles ; le nord , le centre 
& le midi; la première produit principa-' 
lement des bois, des befliaux & des falaî- 
fons ; la fécondé, des grains ; la troifieme^’ 
des tabacs y du riz , de l’indigo , du bray,’ ^ 
li’expérience , & fur-tout des correfpon- 
dances exaâes , indiqueront bientôt la 
mefure que comportera chacune , des pro- 
duits de notre induftrie , & la balance des 
retours que les Américcûns peuvent nous 
fournir , foit en nature par ies produc- 
tions de leur fol , foit par les efpeces & 
remifes qu’ils devront , à leur livraifon , 
aux nations qui ont (KS befoins différent 
des nôtres. 

Les Françoft qui iront fonder des maîfons 
de commerce en Amérique , feront accueillis 
vus avec plaifu:. Nos navires & leur$ 
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cargaifons ont été reçus par-tout avec 
plus grand emprefleraent. 


DIXIEME LETTRE; 

Marseille, 

J E fors de l’Obfervatoire de Marfeille J 
dont MM. de Saint-Jacques & Bernard^ 
de l’académie, font direâieurs,. Ce local eft 
admirable , 6c. la vue dont on jouit du 
haut de la plate - forme , eft d’un genre 
unique dans l’univers; le port, la, ville,’ 
la campagne & la mer, forment quatre 
tableaux difFérens , qu’on feul regard peut 
embraffer à la fois. Le port» hériffé de mâts 
& de cordages , relTemble à une forêt que 
l’hiver a dépouillé de fes feuilles. La ville 
offre les maffes de fes quartiers & ,de fes 
combles • des files de moulins à vent fur ^ 
les hauteurs , & un mélange d’arbres & 
&.de toits dont l’effet eft riche & piquant. 
La xampaÿie eff peuplée de bafiUes ^ 
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nombre de cinq mille; tous les héritages; 
deffinés à l’œil par le ferpentage inégal des 
murs de clôture , dont la blancheur coupie 
le verd du vignoble, les coteaux voifins, 
couverts de bouquets de bois, les rochers 
du fond de la plaine, formant l’enceinte & 
les remparts de ce riant territoire, préfentent 
un payfage rare $£ frappant. Enfin, la mer 
'étend fur la droite une furface unie , azurée , 
immenfe, que fillonnoient , dans le moment 
où je la conficlérois , quelques bateaux de 
pêcheurs , quelques tartanes à voiles latines, 
& un gros navire hollandois à larges flancs , 
à haute poupe , lequel cingloh pefamment 
vers le château d’If. M. Bernard , dont 
les talens égalent la modeftie, ce qui n'eft 
pas peu dire, nous conduifit à la falle de 
l’académie ; je vis , avec le plus grand 
plaifir, auprès du portrak de M. le Cardinal 
de Bernis, celui de M. de Malouet, inten- 
dant de Toulon , ( nous fommes redevables 
à cet ami des Mufes , du local de l’obfer- 
vatoire, récemment accordé à l’académie 
lors de la vente de Tarfenal ) , la douceur 
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âe fes traits ne dément point celle de fon 
caraélere , & fes utiles écrfts , dépofés à 
l’académie , en font un des plus précieux 
tréfors. Rival de l’abbé de Reyrac , par 
un ouvrage en profe poétique & harmo- 
rieufe, qu’il a lu tout entier dans nos 
féances^ il l’eft encore de Bougainville & 
de Cook, lorfqu’il fait l’hiftoire de fes 
voyages maritimes en hiftorien , en fage & 
en homme d’état. ( ^^ ). 

Le cabinet de notre académie , quoiqu’un 
des plus modernes n’en eft pas moins inté- 
relTant. Il eft dû au zèle & aux recherches, 
du fçavant M. Groflbn , aâuellementdirec- 
teur de la compagnie. La partie qui con- 
cerne la Provence, eft rangée dans des - 
armoires féparées , de maniéré que les 
étrangers peuvent en peu de temps con- 
noître les produélions de ce climat. Le 
droguier fera dans la fuite un des plus 


(*) Les quatre Parties .du Jour à la Mer, .-4 Lq. 
Voyage de Suriaam. \ 
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curieux .& des plus complets, par la facilité 
que donne le commerce de Marfeille , pour . 
fe procurer toutes les qualités de drogues 
de toutes les parties du globe ; il com- 
mence à fixer l’attention des connoifleurs. 

M. de Faurrs de Saint- Vincent, pféfi- 
dent à mortier au Parlement de Provence , 
a augmenté ce Muféum, de la colleéHoii 
des médailles de Marfeille ancienne , depuis 
l’époque de la République Grecque , juf- 
qu’au moyen âge. 

Voici les pièces les plus remarquables 
ilu coquillier de l’académie; vous con— 
jioifiez mon goût pour ce genre de curio- 
fité, & vous me pardonnerez d’en parler 
en amant. 

Elle poflede dans chaque famille plu- 
iieurs pièces recherchées ; une de celles 
qui attire le plus les regards , c’eft la 
grande huître des Indes, dont l’intérieur 
eft blanc , avec un liferé violet. 

Parmi les moules , une pinne marine 
des Indes Orientales , violet foncé ; parmi 
]es vis , une vis terreftre d’Abyffinie ,| 
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de couleur blanche ,..à taches brunes , très-; 
rare. ^ 

J’ai VU', parmi les minéraux de ce cabinet , 
un fiiperbe morceau de Flosferri , d’une 
grofïeur extraordinaire. 

Ce cabinet a été enrichi par M. GrolTon ^ 
de tous les doubles qu’il avoir parmi fa 
collection, & d’une étonnante variété de 
drogues , qu’il eft à déhrer qu’mon fuive ^ 

& qu’on renouvelle avec foin. 

M. Collé , maître en pharmacie , 6c 
membre de l’académie, poffede une très- 
belle colleélion dans les trois régnés ; elle 
a l’avantage d’être agréablement diftribuée 
dans des armoires à glaces , régnant au 
pourtour d’une vafte piece , & repréfen- 
tant , fans confufion , les diverfes. parties 
qui la compofent. Les coquilles , les mi- 
néraux, les polypiers & le droguier, font 
dignes des plus grands cabinets. 

Les PP. de l’Oratoire poffedent un beau -J 

cabinet d’hiftoire naturelle , & une aflez 

* I 

riche colleélion en idoles, vafes, uftenfile» 1 

inflruijjens de facrihce , 6cc. j 
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' Les PP. Capucins ont une fuite dë cu- 
fiofités , formée par un de leurs freres , on 
y diftingue les coquilles de nos colonies , 
& les divers polypiers des mêmes con- 
trées. Ce cabinet eft mêlé dans tous les 
genres ; s’il étoit rangé avec ordre , & 
placé dans une piece éclairée , il feroit 
bien plus intéreffant pour les amateurs. 

' M. Grpflbn a complété chez lui la claffe 
minéralogique : les objets que fournit la 
Provence , y font particuliérement fuivis , 
ce qui n’empêche pas que la partie des 
côquilles n*y foit très-nombreufe & très- 
variée , de même que celle des polypiers ; 
lès efpeces exotiques font dans chacune 
de ces trois claffes, & en très -grande 
quantité. 

Cet amateur poffede encore une col-^ 
.kéfion de plulieurs monumens antiques, 
avec une fuite de médailles Marfeilloifes ÿ 
parmi lefquelles il en eft qui font encore 
inédites. Cette fuite eft des plus complettes ; 
j’ai diftingué , dans la clafle des coquilles, 
une huître ftuviatile des fourc^ du nil; 
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yaî vu prefque tous les lépas de la côte de 
Provence , & le fameux parafai chinois ; 
les familles des rouleaux, des porcelaines, 
des cames , des limaçons préfentent 
ici ( toujours chez M. G . . . . ) les plus 
fuperbes variétés. Je paflbis les heures 
entières à contempler les furfaces, rimé-; 
rieur , l’émail , le poli de tous ces coquil- 
lages. Quelle furprenante diverfité de 
formes & de couleurs ! ici ce font des 
bandes plus ou moins larges, de vrais arcs- 
cn ciel ; cm les nomme fafeies : là, ce font 
desbigarures tranfverfales, des cercles, des 
lignes, des points en compartimens. Tantôt, 
vous admirez des flammes, des foleils, des 
étoiles , des croiffans ; tantôt , des chamar,- 
rures bizarres, des enchaînemens fymétri- 
ques , des filets coloriés & correfpondans,' 
Sur ceux qui portent le nom à'amiraux^ 
vous fuivez des notes de mufique , des 
caraéleres hébreux , gothiques , chinois ; 
des rangées de lignes ponéfuées ; des fur- 
faces truitées , tigrées , bariolées en tout 
fens. On efl ébloui par le brillant émail 
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de ces belles enveloppes ; on s’étonne quô 
de ft riches produéHons aient été formées 
pat' de vils animaux, & qu’ils en foient 
eux-mêmes les architeâes ; . . . ou plutôt 
la raifon confondue fe tait , & ne peut s’em- 
pêcher de reconnoître la main toute- puif- 
fante de celm qui fe jouolt , en prodiguant 
toutes ces merveilles de la Création. 

P. S. Dans les Minéraux de ce Sçavant i- 
( M, Groflbn ) , j’ai remarqué un caillou d’Egypte , ' 
dont les crijlaux de quarts ont retenu en partie 
la couleur Irune de la pierre filicée qui leur fert 
de matrice. Je crois ce morceau rare. 

On dijlinguera ,jepenfe, aujji dans ce Cahlnet f. 
un Mercure trouvé à Marfeille, Il tient une bourfe 
Hune main , 6* une autre ejl attachée à fa ceinture, 
•Les Grecs , toujours ingénieux , toujours embléma- 
tiques y me paroijfent avoir enfeigné, par ce fymhole , 
/que la prudence ejl la première vertu du Jpéculateur\ 
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SUR LE CORAIL. 

Qu’est-ce que le corail ? Les ancien^ 
le rapportoient au régné végétal ; ils l’ap-' 
pelloient la plus belle , la plus précieufe 
de toutes les plantes marines , & rornemeni 
des Dieux de la mer. Les Grecs, dont l’ima- 
gination étoit fi riche & fi féconde en ta-r 
bleaux, repréfemoient Vénus & Neptune 
afils fur un char formé par la plus élégante 
des conches. Une brillante nacre en tapif- 
foit le fond argenté : le pourtour étoit 
iflcrufté de nautiles blancs comme Tivoice i 
d’opercules d’un rouge de fang., de poroe« 
laines , de nériyes , d’aigrettes choifies pat 
les nymphes elles-mêmes , de criftaux , dtf 
madrépores & de branches de corail , que 
les Tritons nerveux avpient arrachés du 
fond des mers , & qulls portoient en 
triomphe .aux pieds de la . belle Aphrodl£<i 
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Le» néréides , qui flottoient autour de (on 
char, appuyées fur le dos des dauphins, 
avoient les cheveux ceints de perles, & 
des bracelets d’un corail incarnat. Le fceptrc' 
même du Dieu qui commande aux humides 
royaumes , n’étoit pas d’une autre matière ; 

fa couronne étincelante du fombre feu 
des émeraudes & des faphirs, étoit en- 
tourée de pointes de corail, taillées à fa- 
cettes, dont l’éclat & la vivacité le difpu- 
toient à la vermeille bouche de la Mere 
des Amours. 

• Les fentimens des écrivains ont été 
partagés fur la nature du corail. Quelques- 
uns , dit M. Adanfon , ( voyej^ l’Encyclo- 
pédie, à l’article corail') l’ont mis au nombre 
des pierres ; d’autres ont cru que c’étoit le 
produit d’un précipité des fels de terre ; le 
grand nombre en fait un végétal : enfin , il 
s’efl: trouvé des naturaliftes qui ont dé- 
montré que c’étoit un véritable :^ophite, » 
Cette découverte eft due aux obfervations 
'de M. Peiflbnnel , de l’académie de Mar- 
j^iile. Ce Sçavaat découvrit en 1725 , fuir 
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les côtes de Barbarie , que les prétendue» 
fleurs de 'corail étoient de véritables in-, 
feûes qu’il appelle orties corallines. 

■ La tige du corail , vers fa bafe , ou , pouf 
mieux dire , avant l’enfourchure de fon 
tronc , ne pafle guere un pouce de Paris : 
la plus grande hauteur à laquelle il s’élève 
dans nos mers , eft d’un pied-de-roi. Cette 
végétation marine reffemble à une branche 
d’arbrifleau, de prunelier, par exemple,' 
dépouillée „de fes feuilles. Sa fubftance ap- 
proche de la dur^é d’un arbre ; & malgré 
cette dureté, elle efl: fujette à être rongée,' 
cariée par de petits animalcules qui s’y; 
inflnuent à l’aide d’une très-fubtile tariere î 
alors le corail devient fragile , & n’eft plus 
bon à rien. 

On pêche du corail fur les côtes dw 
Languedoc & de la Provence , auprès de 
Toulon, & principalement dans le voilî- 
nage de Caflis & de la Ootat. — Il y 
avoit autrefois à Marfeille des manufaâureg 
où l’on ouvrageoit cette matière : il paroît 
inême que ces établifTemens étoient anciens^ 
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On trouve , dans l’églife des dominicains^ 
un autel dédié à S. Eloi , ^ar les pêcheurs 

fabricans de coraiU 

Les pêcheurs Siciliens , corfes & catalans 
Venoient vendre leurs coraux à nos fabri- 
cans : ceux-ci les faifoient fcier, polir, trier, 
enfiler, &c., & envoyoient des colliers 
& des chapelets , des bracelets & des pou- 
dres (^) dans les quatre parties du monde. 
; Ce commerce étoit lucratif; on établit^ 
comme de raifon, une belle compagnie ex- 
iclufive. La compagnie, dite d’Afrique, fe 
forma : fes adminiftrateurs multiplièrent les 
établiffemens pour les pêches. On attira , 
Ton fçut fixer à Marfeille des ouvriers in- 
celligens : ceux qu’on plaça dans les divers (*) 


(*) Les fragmens du corail , réduits en, poudre 
2c porphirifés , entrent dans la matière médicale: 
c’efî un abforbant ou alkali terreux, analogue à 
la coquille d’huître & aux yeux d’écrevifle. On 
le mêle aux confeftions d’hyacinthe & d’Alker- 
'fie/ dans 'les opiates dentiiiiques. 

comptoîrf 



on^ume Lettre. iii 

comptoirs ne l’étoient pas moins. Les caifles 
d’affornmens, de grandes ramidcarions pour 
les cabinets, & de branchettes pour ks 
grains , arrivèrent en abondance au ma- 
■gafm général. La beauté de la couleur , la 
variété , la fidélité des afîbrtiraens, ne laiflant 
rien à défîrer, firent bientôt donner la pré- 
férence' aux coraux d’Afrique : quelques 
commerçans s’enr4chirent, & tous les autres 
fabricans furent écrafés, 

La langueur fuccéda bientôt à cette pre- 
mière fureur; ou , pour mieux dire, ceux 
qui s’étoient enrichis voulurent jouir : les 
entreprifes furent moindres, les aélions 
fcaiflerent, la manufaûure tomba, & les’ 
Tofcans s’empareront de cette branche de 
commerce. 

Enfin , nos négocians fe taviferent , il 
y a quelques années ; ils achetèrent la pêche 
/ d’Afrique pour un affez long efpace de 
xemps. Ils obtinrent le titre de Manufac-_ 
turc royale. Le peu de fabricans & d’ou- 
vriers qui reftdient à Marfeille , ne pou- 
yani foutenir une_^ pareille concurrence^ 
Jom r. ’ F, 
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pafferent au fervice de la nouvelle com- 
pagnie; on y joignit des lapidaires très- 
habiles; & ceux qui furent mis à la tête 
pour diriger les opérations, connoiflbienc 
rhiftoire naturelle , & n'étoient point 
etrangers à la pliyfique. Cet établiffement 
ne tarda pas à prendre de l’importance , 
de la ftabilité ; & c’eft aujourd’hui un des 
objets le plus fatisfaifant pour la curiofité 
des voyageurs. 

Comme j’ai fuivi avec attention , & à 
deux différentes fois, tous les procédés de. 
la coupe & de la taille du corail , je pourrai 
TOUS en donner une notion affez claire, 
■quoique je ne me pique en ceci, ni d’une 
cxaéHtude pédantefque , ni d’une précifîon 
qu’on n’a droit d’exiger que d’un homme 
de l’art , & non d’un fimple amateur qui 
fait fes notes en courant. La première 
opération confifte à trier les coraux ; ceux 
dont les branches font heureufement dif- 

•i . 

pofées , & qui forment un bel éventail 
ceux où l’on remarque des ;accidens fm- , 
guliers, des cnlacemeos biea qidQAnss y ^ 
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teux dont la bafe & le pied préfentent des 
coquillages adhérens, des tuyaux con- 
tournés & rampans , des manchettes , 
des huîtres, des vis, des éponges, des 
moufles , &c. ; ceux-là font mis à part , 
nettoyés , polis , ajuftés fur des piédeftaux,' 
& deftinés au cabinet des curieux. 

On prend enfuite toutes les branches 
communes , mais faines & fans carie; an 
les divife avec des cifeaux ou forces ; on 
fépare enfuite tous ces morceaux félon 
leur grofleuf ; les plus gros fervent à faire 
des agraffes pour les Orientaux ; les mé- 
diocres , des olivettes ou gros grains ; les 
autres font employés aux colliers , tours & 
bracelets. 

On polit ces morceaux fur la meule de 
grès tournante , on les dégroffit , enfuite on 
les fore avec des aiguilles d’acier d’une fine 
trempe ; il faut , après cela , les enfiler 
dans des fils de fer afloupli; on les fait 
rouler rapidement fur une plaque de fer 
mouillée & couverte de fable; enfin le 
grès les arrondit & les polit de nouveau* 

Fij 
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Les perles rouges , ainfi finies , foflt 
enfilées proprement comme de longs cha- 
pelets , & gancées aux deux extrémités 
avec de la foie bleue. Ces fortes de colliers 
Tarient de prix ; mais ceux qui font bien 
cîioifis, bien fournis, & d’une teinte égale, 
aie valent guere moins de trois à quatre louis, 

Pétersbourg , Mofeow , Conftantinople , 
les Echelles, conforament cette précieufe 
ïnarcliandife ; il ne faut pas difputer des 
goûts:; mais des yeux françois ne feroient 
pas flattés de voir ce rouge vif briller au 
cou de nos beautés , & éteindre , par fon 
iéclat , les douces couleurs de la nature ... ; 
Il eft vrai tjue fi quelque turc m’enten- 
idoit , il pourroit me demander s’il eft plus 
lieau , plus adroit de barbouiller fes joues 
ale fard & de carmin pour fe donner I9. 
.teint & le regard des furies. 

,fite^vous difputeurs ? mes amis , voyagez, , ; ; 

H eft des contrées où la couleur fanguinc 
jdu corail eft plus recherchée dans d’autres,^ 
ç’eft |e jou^e-pllç , je Xgrçis 
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de ces derniers; j’ai vu de belles Grecques 
■ entourées de ces ornemens incarnats , 8c 
vraiment elles en étoient embellies , fî 
toutefois quelque ebofe peut embellir ces 
‘ modèles de la vraie beauté. J’ai vu des 
régreffes le cou garni de gros grains fem- 
blables à des cerifes enfilées , & leur face 
d’ébene recevoir une exprelîion finguliere 
du rouge ardent de leurs colliers. 

L’habileté du négociant confifte à faire 
fes affortimens relatifs au goût du pays oîi 
il fait fes envois. 

Le grand coffre qui renfermoit cette 
immenfe provifton de colliers & de cha-; 
pelets , n’auroit peut-être pas été payé 
valeur par un million de'nos livres; il efl 
vrai qu’il contenoit aufïi quelques boîtes 
remplies de gros morceaux travaillés, Ô£ 
dont plufieurs étoient deffinés, m’a-t-on dit 
à orner la couronne des Rois d’Afrique ou 
d’Aüe. Enfin , mon cher ami , & ceci va 
flétrir toute votre admiration pour ce beau 
préfent de la nature , les coraux façonnés 
. en poire , en oeuf, en longues perles, ou 

F iij 
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fimplement caffés' & morcelés comme les 
fragmens d\in bâton de cire d’Efpagne, 
fervent de monnoie à la traite des nègres ; 
«ne négreffe vous donnera fa fille pour un 
, collier de cette nature ; un pere imbécille 
& dénaturé vous vendra fes prifonniers 
fes jeunes freres , fes propres enfans , pour 
«n certain nombre de ces grains qu’il prend 
en échange , & qu’il va négocier & revendre 
dans le fond de la Guinée & fur les bords 
du Sénégal ; ainfi l’infame & criminel trafic 
de cette malheureufe efpece d’hommes 
convertis en troupeaux par le luxe & la 
barbarie , fe à laids de quelques 

branches d’un vil Polype ! ainfi le com- 
merce, fils de la liberté, pénétré dans ces 
royaumes noirs , & y - commence l’exe- 
crable édifice de l’efclavage américain , qu’il 
cimente froidement avec des fleuves du 
fang humain ! oh ! quand ceflerons - nous 
d’infulter à la nature, & d’outrager les 
loix !... & ces loix qui fe taifent ( ^ ) j 


{*) Elles font bien pis. ( Voyei le Code noir. ) 
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^and cefferont-elles d’être complices , par 
leur filence, de nos paillons cupides & 
de nos abominables préjugés ? 


La néceflTitë d’un pareil remede fuppofoit de grands 
maux , & n’a fait que les pallier. 


DOUZIEME LETTRE. 

Marseille, 

Comme il y avoir très-long-temps que 
3e n’avois vu Marfeille , les nouvelles moeurs 
dcfes liabitans m’ont frappé bien davantage, 
&. je veux vous faire part de mes réflexions ; 
aurefle, vous y viendrez après moi, vous 
obferverez , & vos remarques ferviront à 
redrefler ou à confirmer celles que j’ofe 
hafarder. Permettez moi quelques rétro- 
gradations hifioriques, félon que j’en ai 
ufé dans mes autres épitres ; ces efquiffes 
fervent de point d’appui &. de terme de 
comparaifon pour juger, d’un coup-d’œil, 

F iv 
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fi nous femmes meilleurs ou pires que noS 
ancêtres. 

Soit que la perfeêlion des arts & la 
profpérité du commerce aient influé fur 
le changement de nos mœurs ; foit que 
J’efprit de la Capitale & celui du fiecle, 
Tamour du fafte & de l’oftentation , la 
fréquence des fpeêlacles & le caraélere de 
nos Pièces ( la plupart fi libres & fi 
obfcenes ) aient accéléré la révolution ; 
foit enfin que toutes ces caufes réunies 
aient altéré & détruit la fimplicité de nos- 
anciennes mœurs , il efi cerrain que Mar- 
feille n’eft plus comme autrefois la feule 
■ville de r univers qui ait coafen'é fes. mœurs 
avec fon commerce. 

Si , durant plufieurs fiecles , au rapport' 
'des plus fameux hiftoriens, les mœurs s’y 
.eonferverent dans leur première fimplicité., 
c’eû parce qu’on eut foin d’éloigner les 
ans qui les énervent , &. les oififs qui les 
corrompent, La comédie n’avoit point de 
théâtre à Marl'eüle , ou bien elle y étoit 
charte, L’économie & la vertu en rendoient 
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les C'toyens ennemis de tout ce qui pou- 
voir introduire le luxe ou alarmer la 
pudeur. Leur frugalité fut long -temps 
citée. . , . Les femmes y brilloient d’une 
modeftie rare; u fobres dans leur repas, 
décentes dans toute leur conduite , elles 
V ne connoifloient ni le vin ni les ajufte- 
>» mens frivoles. La gymnaftique des Grecs 
w établie à Marfeille , & commife à un 
ï> gymnafiarche choifi pour fes vertus, 
n autant que pour fes talens , étoit une 
» efpeee decole militaire où fe préparoic 
» le germe des talens utiles , & des vertus 
» patriotiques ». Je n’imagine point ces 
traits caraélériftiques ; ils font gravés fur le 
tableau de l’hiftoire par la main des Tacite , 
des Juftin , des Valere-Maxime. On Ht 
dans la vie d’Agricola : « Né vertueux , il 
n fut préfervé de la féduâion , du mauvais 
» exemple , par fon propre caraélere , 

» par l’avantage qu’il eut dés fon enfance 
» d’étudier dans la ville de Marfeille, 
n école des fciences Si des moeurs, où 
» régné la politefle des Grecs , avec cette 

? y, 
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J» économie qui ne fe trouve plus qué 
n dans nos provinces. « C’eft dans les 
mêmes termes que Cicéron parle de Mar- 
feille en cent endroits divers Pline 


(*) Voici comment il s’exprime dans fon Dis- 
cours pour Flaccus : Nique vtro te , MajfiUa , 
pnqtereo. Cujus ego civitatis difeiplinam atquc 
gravitatem , non foîùm Gracia , fei haud fcio an 
eunclis gentibus anteponendam jure dicam : quee 
tam procul à Gracorum omnium regioniSus , difei— 
plinis Ungu'&qne divifa , cîim in ultimis terris cin^a 
Gallorum gentibus Bsrharicè fluâibus alluatur , fie 
Optimatum confilio gubematur , ut omnes ejus infii-^ 
tu ta laudare faciliùs pojfint quàm amulari. 

On ne doit point féparer ce bel éloge de Mar- 
feille dé celui qu’en fait M. de Paftoret , dans 
fa Dijfertation fur les Loix des Rhodiens , cou- 
zonnée, l’année derniere , par l’Académie des 
Belles-Lettres. On lit , page ; 

M La gloire de Marfeille ne s’eft point affoiblie t 
Si le temps nous a ravi lés loix nautiques de fss 
premiers habitans, ori en retrouve des traces nom- 
breufes dans les ftatuts municipaux, promulgués 
dans le treizième fiecle , dont une partie e2 



'dou:^ieme Lcttri, ,131 

éara£lérlfe cetre capitale , & le pays qui 
la ceint , par ce paffage fait pour être retenu : 
'uigrorum cultu virorumquc dïgnatlone nulli 
provinciarum poflferenda ; tel fut notre âge 
d’or. 

Ces beaux jours s^éclipferent fous le 
gouvernement des Empereurs. Marfeille 
oublia fes premières maximes , & le luxe.. 


coufacrée à la navigation. La fcience de la ma- 
rine s’y eft foutenue avec éclat , & le trafic de 
cette ville eft aujourd’hui un des plus vaftes & 
des plus féconds de l’univers. Sa prépondérance 
& fa richefife font néceffairement accrues & cî- 
tnentées par les foins aflifs d’une chambre de 
commerce , préfidée par les échevins , ou des né- 
gocians infttuits , qui réuniffeut , pour le bien 
commun , leurs lumières & leurs travaux, , On 
fçait que , pendant la derniere guerre , dans un 
moment de défaftre , elle a eu l’avantage d'être 
la première à offrir une fomme très-importante 
pour faire condruire un vaiffeau , 8c fournir 'des 
’ fecours aux veuves & aux enfans des matelots 
•expirés.» 

Fvj 



i 31 Soirées Provençales J 

animé par la pompe des ' fpeélaclês , 
licence , la débauche , la crapule même , 
corrompirent bientôt toutes les conditions,’ 
Il faut voir le portrait des Marfeillois, 
tracé par Athénée , & fur-tout ce qu'en 
dlfènt l’évêque Salvien , & Sidoine Apol- 
linaire.... Je n’ofe les tranfcrire. Suétone 
,& Tacite ne peignent pas avec d’autres 
couleurs les Romains de leur temps. 

Cependant le Chriftianifme , introduit 
dans les Gaules par Arles & Marfeille, 
régénéra peu à peu les mœurs de ces deux 
grandes villes. La pureté des maximes de 
cette Religion célefte , la fublimité de fes 
principes , & l’horrible perfécution dont 
la Provence fut le théâtre , y multiplièrent 
les profélytes de l’Evangile ; nos écoles 
rc.devinrent encore flbrifTantes. Les Romains 
& les' Grauloîs vinrent apprendre dans les- 
gymnak^s Marfeillois les fecrets de l’élo- 
quencâ & poéfie. Conftantinople & 
plufieurs célébrés Cités de l’Afie , au 
rapport appellerçnt à grands 

Irais, dans leur Rhéteurs JPr^ 
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vençaux, pour enfeigner les humanités daaâ 
leurs académies 

Enfin , prefque tous les auteurs , depuis 
Céfar, ont dit des Provençaux & des 
Marfeillois en particulier , « qu’ils joignoieat 
» à un talent décidé pour les fciences & les 
» arts, l’amour de la gloire & des dif- 
. y> tinftions ; qu’ils étoient finceres & 

- 5# généreux , braves & bienfaifans, fobres, 

99 hofpitaliers , loyaux , pleins de mépris 
« pour les lâches , d’attachement pour leur 
religion , de déférence pour les femmes i 
yy des héros tn amitié. » ( Voyez Rufi^, 
Papon , les lettres de Sidon , Appol. & 
le voyage de M. Guis , tome premier 
comparaifon des Grecs & des. Marfeillois ),', 
Que les temps font changés !... Je le 
dis à regret; mais notre patrie , afyler 


(*) Dans des temps plus modernes, la Poéfie* 
Provençale & lès Troubadours allumèrent dans- 
le cœur des Kéros François cet amour de la che- 
valerie auquel la nation fut en partie redevable; 
.ôç U gloire, ÇUa littérature, ds & renaiffanoH- 
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•antique des mœurs & de la fimplicité^ 
eft aujourd’hui le féjour du luxe & de la 
licence ; le luxe y confond tous les rangs ; 
la licence y eft effrénée ; pere de famille 
garde-toi d’envoyer-là ton fils, li fon in- 
nocence & fa famé te font cheres 

i^. J’ai remarqué que les hommes 
accoutumés , pour la plupart , à fe raffem- 
bler entr’eux dans des efpeces de clubs, 
rendez-vous de la médifance & de l’ennui , 
' font à peu près fans courtoifie dans la 
fociété , & que privés de cette liberté de 
mauvais goût, dont ils jouiffent entr’eux, 
ils n’ont plus avec les femmes qu’une 
aifance de mauvais ton. Vous ne retrou- 
vez dans leur commerce , ni ce liant , ni 
cette aménité qui fait le charme & l’at- 
trait des cercles d’Arles & d’Avignon, 
Aufli , pour peu qu’un étranger veuille s’en 
donner la peine , il eft bientôt diftingué , 
& revient chez lui auffi content de nos 
Dames , qu’étonné du ton marin de leurs 
époux. Cependant , comme je parle ki 
d’une province plutôt que d’une ville , d’un 
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peuple , & non des individus , l’on auroi: 
lort de conelure du général au particulier; 
On pourra même obferver , dans les pre- 
mières maifons d’Aix & de Marfeille , une 
fleur d’efprit & de politeffe , un air d ai- 
fance & de gaîté , une liberté francke & 
décente , qui femblent le privilège dif- 
linftif des Provençaux. 

a®. Les mariages fe célébroient parmâ 
nous, il n’y a pas encore long-temps, avec 
une certaine fimplicité touchante & pa- 
triarchale. Les noces étoient plus bruyantes 
que brillantes, plus gaies que fomptueufes j 
c’étoit une époque pour la paix & la réu- 
nion des, familles divifées. Les mariées fe 
piquoient de rendre à leurs compagnes des 
dons qui ne luffent pas inférieurs à ceux 
qu’elles avoient reçus ; mais elles ne cher- 
choient pas à enchérir puérilement les unes 
fur les autres. . . . Ces ruineufes bagatelles 
font aujourd’hui contraéfer des dettes ex- . 
ceflives , qui , jointes aux dépenfes qu’on 
eft obligé de faire en bijoux d’ufage, den- 
telles , robes , bourfes de la mariée , fra^ 
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tVétabliffemem, &c. , ouvrent aux fortunes . 
bourgeoifes ou commerçantes, des brèches 
irréparables, ou du moins très-longues à 
réparer. La longueur des accords , le fade 
& la fréquence des repas, la richeffe ÔC 
la variété des modes & des habits, font 
les fujets d’une émulation ridicule autant 
que coûteufe , & qui ne laiffe fouvent , 
après fes éclats fcandaleux , que la honte 
de décheoir , le dépit d’être éclipfé , & 
le long & inutile regret d’avoir méfufé, | 
3®. Je l’ai vu avec douleur; je voudrois 
récrire avec Féloquence de J. J. : les meres 
de famille ne nourriffent prefque plus elles- 
mêmes jl’étrangere les remplace dans l’exer- 
cice de ce devoir facré; l’étrangere eft 
l’objet du premier fourire de leurs enfans j 
elle reçoit fes prenûeres carefles ! . . . , 
De-là, on l’a tant dit, moins de tendrefle» 
moins de reconnoiflance de la part des 
enfans ; plus de liberté , plus d’écarts dans 
les mœurs d’un fexe qui décide des nôtres : 
de-là , la première éducation , toujours 
groiEere & manquée ÿ de-là , enân , unç 
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foule d’êtres empoifonnés , ou délabrés" 
pour la vre , parce qu’aux environs d’urï 
port aufll fréquenté , la plupart des nour- 
rices font viciées jufque dans la moëllef 
des os. 

4®. L’éducation particulière & folitaîr^ 
prévaut de jour en jour fur l’inflitution 
publique: cependant, quand on ne préféré 
.pas de vains dehors aux avantages folides; 
quand dn connoît le pouvoir de l’émula- 
tion fur de jeunes cœurs , & la foule des 
grands hommes qui ont pris leur efîbr 
des bancs publics , peut - on. s’empêcher 
d’être de l’avis de Quintilien , de Rollînÿ 
de l’abbé de Saint-Pierre , &c. &c. fur la 
prééminence de l'éducation publique ? Les 
philofophes , les cbfervateurs , les écri- 
vains utiles ne ceffent.de le demander i 
avec tous nos préceptes , toutes nos méthodes ^ 
pourquoi le plus fçavant même dans nos écoles^ 
n efi-ïl pas encore le plus vertueux ? Eff-o& 
la faute de tant d’honnêtes inftituteurs ? 
& la nature ne doit-elle pas plutôt accufer 
les parens aveugles , qui j par une 
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complaifance , par des foins meurtriers ; 
affoibliflent , énervent l’ame d’un enfant , 
& effacent fon caraftere ? 

5°. Dans ce pays, jadis renommé pat 
fa frugale fobrïété , le luxe des tables a 
fait, grâces aux voyages & aux voyageurs , 
des progrès furprenans. A nos rares invi- 
tations de familles toujours préfidées par 
grands parens , & dont l’affemblée ne fer- 
moir qu’une fociété d’amis , commencent 
à fucceder ces fréquens & infipides feftins , 
où la table , trois fois chargée de trois 
fomptaeux fervices , eft entourée de gens 
qui fouvent ne fe connoiffent pas , ou qui 
fe déteftem. J’aimerois bien mieux m’affegir 
à table d’hôte , avec des inconnus de tout 
fexe & de toute humeur, que parmi les 
fots parvenus, les plats parafites , les froides 
coquettes , ou les pâles joueufes qu’on raf- 
femble dans certaines maifons. Le banquet 
provençal n’eft plus terminé , comme au- 
trefois, par ces rondes gaies & bruyantes, 
qui infpiroient la joie & refferroient l’ami- 
tié i mais, au fortir d’une table, on s’aflied 
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, * incontinent auprès d’une autre; Sc ces fameux 
, cartons , imaginés jadis pour divertir un 
Roi imbécille, font les hochets des convives 
! faturés. Là, comme ailleurs, on dit d’un 
1 homme , qu’il n’eft bon à rien , lorsqu’il 
I ne fçait pas appliquer fon efprit à de fté- 
• riles combinaifons , ou lorfqu’il n’eft pas 
[ aflez fot pour perdre fon argent en dupe: 

■ & n’allez pas croire qu’on fe borne ici au 

jeu de la fociété ; on aime à jouer gros 
jeu. Dans plufieurs malfons connues & 
fréquentées , on paffe les nuits à fe ruiner. 
L’on a vu plufieurs de ces furieux fortir 
du tripot, pour aller fe jeter dans la mer. 
11 n’y a pas long-temps que M. de *** 
perdit 40,000 livres ^ rentra , lui a 
fix heures du matin, & fe brûla la cervelle. 

6®. En général , la jeunefte de ce pays-cî 
eft non-feulement débauchée , mais plus 
dépravée encore , qu’on ne le remarque 
dans toutes les grandes villes maritimes.' 
Certains quartiers regorgent de filles per- 
dues , comme un cadavre pourriftant four-; 
jnills de vers. Les environs de la comedÎQ 
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font le réceptacle d^une légion de profti» ♦ 
tuées , dont l’irnpudence & le regard font 
infoutenables. L’entrée de ces infâmes rues-, 
toutes auffi mal-propres que des fentines , 
eft bordée de ces traînées. Les portes & 
les fenêtres en. font garnies à toutes les 
heures du jour & de la nuit. Tout invite, 
tout excite à la groffiere 6c. vénale vo- 
lupté des jeunes gens, dont le fang adulte , 
k tempérament brûlant 6c les précoces 
défirs n’ont pas befoin de ces irritantes 
invitations. Il me fcmble qü’on pourroit 
empêcher en partie cet abominable fean- 
dale. Qu’une patrouille exafte faifiïïe impi- 
toyablement toutes les racrocheufes ; qu’on 
■force cette engeance peftiférée à fe cacher 
dans fes fales manoirs ; qu’on dérobe ce 
lubrique fpeélacle à la vue des jeunes per- 
fonnes obligées de traverfer ces dégoûtans 
& malheureux quartiers ; 6c qu’enfin , d’é- 
clatans réverbérés brillent par- tout allumés 
dès le coucher du foleil. Il eft certain qu’il 
y a bien moins de libertinage , 6c qu’on 
- .voit bien moins de turpitude dans les villes i 
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‘ îUumînées , que dans nos fombres & luxur 
rleufes cités. Pourquoi Marfeille , pour- 
quoi toutes nos villes provençales refu- 
fent-elles fi opiniâtrement d’adopter cet 
ufage , en pratique dans tout le royaume ? 
Des vues baffes & fordides étouffe - 
loient-elles le cri des bonnes mœurs ? 
Marfeille eft à coup fûr, après Paris, la 
ville de .France à qui cette police eft le 
plus néceffaire ; je fçais qu’une foule de 
citoyens le défirent très-vivement ; j’ex« 
prime ici leurs vœux- avec toute l’ardeur 
que peut m’infpirer le patriotifme dont j’ai 
plus d’une fois fait profeflion. Puiffe cettÇ 
réclamation produire inceffamment ceit^ 
féforme urgente & défirée j 


.TREIZIEME LETTRE^ . 

Suite de la Précédente.' 

L’Influence clés moeurs marfeilloifea' 

l&ir les mœurs de la Provençç eimerj ^ 


Digitized by Google 



t4t Soirées Provençales , 

remonte à la plus haute antiquité. La Colonie 
Phocéenne apportant , du fein de la Grece , 
des loix, des ufages, des arts, une langue 
polie , une religion douce & riante , avec 
l’ambition de régner & de s’enrichir , eut 
bientôt feit reffentir fon afcendant à tout 
le pays des Liguriens. Ses richeffes , fa 
jfplendeur, fon commerce , attirèrent & 
fixèrent dès-lors tous les peuples volfins 
dans fes murs. La population devint im- 
menfe ; elle jetta fes eflaims tout autour 
d’elle. Bientôt les bords de la mer & du 
Rhône , la côte de Gênes , les monts voi- 
fms, furent couverts de fes colonies. Ses 
écoles , fes gymnafes répandirent la phi- 
lofophie & la langue des Grecs dans la 
Provence , & , de proche en proche , dans 
toutes les Gaules. Ils fubjuguerent par les 
arts & le commerce , ceux qu’ils n’au- 
roient pu foumettre, en les attaquant à 
force ouverte . , ,, Id apud imperitos huma-' 
mtas vocabatur, cîim parsfervinuis ejfet. Tac. 

Marfeille eft encore aujourd’hui , pour 
Jt Provence, & même pour les provinces 



/ 
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\ qui rentourent , ce qu’eft Paris pour tout 
le royaume. Talens, richefles , projets, 
tout tend vers la Capitale. Ainfi les fleuves 
de la terre courent tous s’engloutir & fe 
perdre dans les gouffres de l’océan. Talens, 
richefles, projets; tout, chez nous, tend 
vers Marfeille. Ses fpeélacles , fes jeux,' 
la liberté dont on y jouit , les plaiflrs de 
toute efpece , qu’on y rencontre ; tout y 
attire la jeuneffe , tout y diftrait l’homme 
ennuyé , tout y devient piege pour l’im-’' 
prudent. Pour peu qu’on y féjourne-; on 
oublie fa patrie ; on oublie fes devoirs ; 
on fe dégoûte du calme & de l’uniformité 
de la province ; on vend fon patrimoine ' 
& l’on vient à Marfeille efpcrer & m«nr; 
dier les flottantes faveurs de la Divinité 

qui vend toujours fi cher ce qu’on croit qu'elle donae^ 

Qu’arrive-t-il ? Le grand nombre périt de 
mifere, quelques-uns végètent dans une 
obfcure & précaire médiocrité : deux ou 
trois réufliffeni , & ne font pas plutôt' 
enrichis , qu’ils prennent le chemin de ^ 
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Capitale. Là, ils achètent une charge, ils 
jobtiennent un emploi , ils parviennent 

» 0 ux honneurs 6c rien font pas plus 

heureux. 

f humble toit eft exempt d’un tribut fi funefte, 

, Je Sage y vit en paix, & méprife le refte. 

' Content de fes douceurs , errant parmi les bois, 
'|I regarde à fes pieds les favoris des Rois. 

P. S. Si vous voulei des détails fur les Femmes 
'de nos Pays , donnet^moi le temps, Pe[aî a dit 
flu’il eft plus difficile de connoître une Femme 
iqu’une République : vraiment je fuis <tjfe\ de fon 
avis. LaiJfe[~moi prendre la nature & le naturel 
fur le fait , & vous aure\ un précis de mes re- 
marques : car ee n'efl pas la peine de vous mander 
ee que vous fçave[; qu* elles ont ici de Vame dans 
les regards , dans le fourire , 6* jufqu*au bout des 
doigts i qid elles font folles de la danfe^ d’une viva- 
cité qui va jufqu'à la plus pétulante étourderie » 
’rf’ane fenfihilité prompte contagieufe , d’un babil 
tRchanteur. U vous faut du particulier , & des traits 
':qui n’appartiennent qu’à nos climats : je vous en 
jppmets. En tout cas , fi mes découvertes fur cette 
belle matière n’étoient point galantes à écrire , y« 
^ gardtnit pour vôtre oreiUts 6* nous dirions 

avea. 
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^lvec h Bon Homme : Ma foi, la Femme eft tou- 
jours Femme. En attendant , je vous tranferis ici 
l'anecdote ^primitive qui a fervi de canevas 4 la 
charmante Piece du Bienfait anonyme. Il efl cer- 
tain que le rôle de Al. , . . dans cette aventure ^ 
eft divin, divin , je n'en rabats rien] mais le pauvre 
Robert efl fi intéreffant , fi vertueux ! fa reconnoif 
fance & fa tendrejfe filiale font exprimées par fa 
conduite , d'une maniéré fi fimple & fi fublime , 
qu'il arrache des larmes &> tranfporte d'admiration. 
Cette anecdote peint nos moeurs ^ & à ce titre t elle 
doit trouver ici fa place. 



Tome /< 
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«au » w i— t—at— — 

LE B I É N F A I T 

ANONYME, 

I 

Anecdote Marseilloise (*), 

ÏJ" N jeune homme , nommé Robert ^ 
attendoit fur le rivage à Marfeille , que 
quelqu’un entrât dans fon bateler. Un in- 
connu s’y place : mais un inftant après , 
il fe préparoit à en fortir , malgré la pré- 
fence de Robert , qu’il ne foupçonnoit pas 
d’en être le patron. 11 lui dit que puifque 
le conduéleur de cette barque ne fe pré- 
fente point , il va palTer dans une autre. 


C^) Cette anecdote çft tirée de /a Morale en ac- 
^roT, Recueil à l’iifage des Ecoles Militaires , dédié à 
M. de Barentin , premier Préfident de la Cour des 
Aides. ÇA Lyon^ che\ Perijfc.) 



treizième Lettre. 

Monfieur , lui dit le jeune homme , celle-ci 
eft la mienne : voulez- vous forrir du port? 

' Non, Monfieur, il n’y a*plus qu’une 
heure de jour : je vouloîs feulement faire 
quelques tours dans le baffin, pour pro- 
fiter de la fraîcheur & de la beauté de la 
foirée. . , . Mais vous n’avez pas l’air d’un 
marinier, ni le ton d’un homme de cer 
état. — Je ne le fuis pas en effet ; ce n’eft 
que pour gagner de l’argent que je fais ce 
métier les fêtes & les dimanches. — Quoi ! 
avare à votre âge î cela dépare votre jeu- 
nefle , & diminue l’intérêt qu’infpire d’a- 
bord votre heureufe phyfionomie. — Ah ! 
Monfieur , fi vous fçaviez pourquoi je dé- 
fire fi fort de gagner de l’argent, vous 
n’ajouteriez pas à ma peine celle de me 
croire d’un caraétere fi bas ! — J’ai pu 
vous faire tort; mais vous ne vous êtes 
point expliqué : faifons notre promenade, 
& vous me conterez votre hiftoire. L’in- 
connu s’affied. Eh bien ! pourfuit-il , dites- 
moi quels font vos chagrins ; vous m’avez 
difpofé à y prendre part. — Je n’en ai qu’un, 

Gij 
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dît le jeune 1101111110 , celui d'avoir un pere 
dans les fers, fans pouvoir l’en tirer. Il étoit 
courtier dans îette ville ; il s’étoit procuré 
de fes épargnes & de celles de ma mere, 
dans le commerce des modes , un intérêt 
fur un vaifleau en charge pour Smyrne : 
il a voulu veiller lui-même à Téchange de 
fa pacotille , & en faire. le choix. Le vaif- 
feau a été pris par un corfaire, & conduit 
à Tétuan , où mon malheureux pere eft 
efclave avec le relie de l’écjuipage. Il faut 
deux mille écus pour fa rançon ; mais , 
comme il s’étoit épuifé , afin de rendre fon 
entreprife plus importante , nous fommes 
bien éloignés d’avoir cette fomme. Ce- 
pendant ma mere & mes fœurs travaillent 
jour & nuit ; j’en fais de même chez mon 
maître , dans l’état de joaillier que j’ai em- 
braffé , & je dierche à mettre à profit , 
comme vous voyez , les dimanches & les 
fêtes. Nous nous fommes retranchés jufque 
fur les befoins de première néceflité ; une 
feule petite chambre forme tout notre 
Jogement,. Je crojois d’abord aller prendre 
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la place de mon pere , & le déU^:^rer en n>e 
chargeant de fes fers. J’éiois prêt à exé- 
cuter ce projet , lorfque ma mere , qui en 
fut informée je ne fçais comment , m’aiTura 
qu’il étoit auffi impraticable que chiméri- 
qus , & fit défendre à tous les capitaines 
du Levant de me prendre fur leur bord. 
— ■ Et recevez-vous quelquefois des nou- 
velles de votre pere ? Sçavez-vous quel 
eft fon patron à Tétuan , quels trairemens 
il éprouve ? — ■ Son patron eft intendant des 
jardins du Roi : on le traite avec humanité, 
& les travaux auxquels on l’emploie , ne 
font pas au-defius de fes forces : mais nous 
ne fommes pas avec lui pour le confoler ; 
il eft éloigné de nous, d’une époufe chérie, 
& de trois enfans qu’il aima toujours avec 
tendrefle. — < Quel nom porte t-il à Tétuan? 
Il n’en a pas changé \ il s’appelle Robert 
comme à Marfeille. ■— Robert .... chez 
l’intendant des jardins ? — Oui, Monfieur. 
— Votre malheur me touche; mais, d’après 
vos fentimens , qui le méritent , j’ofe vous 
' préfager un meilleur fort, Ôc je vous le 

G iij 
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fouhaite bien fincérement En jouif- 

fant du frais , je voulois me livrer à la 
foliîude , ne trouvez donc pas mauvais que 
je fo is tranquille un moment. I 

Lorfqu’il fut nuit , Robert eut ordre 
d’aborder. Alors l’inconnu fort du bateau , [ 

iui remet une bourfe entre les mains; &, ! 

fans lui laifler le temps de le remercier y ! 

s’éloigne avec précipitation. 11 y avoit dans 
cette bourfe huit doubles louis en or, 6c 
dix écus en argent. Une telle générofité 
donna au jeune homme la plus haute opi- 
nion de celui qui en étoit capable ; mais 
ce fut en vain qu’il fit des vœux pour le 1 
rejoindre, 6c lui en rendre grâces. 

Six femaines après cette époque, cette 
famille honnête, qui continuoit fans relâche 
à travailler pour compléter la fomme dont 
elle avoit befoin , prenoit un dîner frugal, 
compofé de pain 6c d’amandes feches : elle 
voit arriver Robert le pere , très-propre- 
ment vêtu , qui la furprend dans fa douleur 
6c dans fa mifere. Qu’on juge de l’éton- 
nement d« fa femme 6c de fes enfans , de 

1 

I 

1 

I 

1 
I 

P-j- 
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leurs ft-anfports , de leur joie ! Le bon 
Robert fe jette dans leurs bras , & s’épuifie 
en remercîmens fur les cinquante louis qu’on 
lui a comptés en s’embarquant dans le 
vaiiTeau , où fon paflage & fa nourriture 
étoient acquittés d’avance; fur les habille-, 
mens qu’on lui a fournis , &c. 11 ne fçait 
comment reconnoître tant de zèle & tant 
d’amour. 

Une nouvelle furprife tenoit cette famille 
immobile : ils fe regardoient les uns Ie« 
autres. La mere rompt le filence; elle 
imagine que c’eft fon fils qui a tout fait; 
elle raconte à fon pere comment , dès l’ori- 
gine de fon efclavage , il a voulu aller 
prendre fa place , & comment elle l’en 
avoir empêché. 11 falloir fix mille francs 
pour la rançon ; nous en avions , pour- 
fuit-elle , un peu plus de la moitié , donc 
la meilleure partie étoit le fruit de fon 
travail ; il aura trouvé des amis qui l’au- 
ront aidé. Tout-à-coup, rêveur & taciturne, 
le pere paroît confterné; puis, s’adreffant 
à fon fils ; Malheureux ! qu’as-tu fait ? Com- 

G iv 
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ment puis-je te devoir ma délivrance fans 
la regretter ? Comment pouvoit-elle relier 
un fecret pour ta mere , fans être achetée 
au prix de la vertu ? A ton âge , fils d’un 
infortuné , d’un efclave , on ne fe procure 
point namrellcmcnt les refi'ources qu’il te 
fn'r'.oit ! Xe frémis de penfer que l’amour 
paternel t’a rendu coupable ; raffure-moi, 
fois vrai , & mourons tous , fi tu as pu 
cefior d’être honnête. Tranquillifez- vous , 
mon pere , répond-t-il en l’embraflant ; 
votre fils n’eil pas indigne de ce titre, ni 
alTez heureux pour avoir pu vous prouver 
combien il lui eft cher. Ce n’eft point à 
moi que vous devez votre liberté j je con- 
nois notre bienfaiteur. Souvenez'-vous, ma 
mere , de cet inconnu qui me donna fa 
bourfe \ il m’a bien fait des queftions. Je 
pafierai ma vie à le chercher je le trou»- 
verai , & il viendra jouir du fpeélacle de 
fes bienfaits. Enfuite il raconta à fon per« 
l’anecdote de l’inconnu , 6c le ralïure ainfi 
de fes Craintes. 

Rendu à fa famille , Robert trouva des 
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amis & des fecours ; les fuccès furpafTerent 
fon attente. Au bout de deux ans il acquit 
de Taifance’, fes enfans, qu’il avoir établis, 
partageoient fon bonheur entre lui 6i fa 
femme , 6c il eût été fans mélange , fi les 
recherches du fils avoient pu faire décou- 
vrir ce bienfaiteur, qui fe déroboit avec 
tant de foin à leur reconnoilTance 6c à leurs 
vœux. Il le rencontre, enfin, un dimanche 
matin, fe promenant feul fur le port. Ahl 
mon Dieu tutélaire ! c’eft tout ce qu’il peut 
prononcer en fe jettant à fes pieds , oh il 
refta fans connoiflance. L’inconnu s’em- 
prefle de le fecourir , & de lui demander 
la caufe de fon état. Quoi ! Monfieur, 
pouvez-vous l’ignorer, Jui répond le jeune 
homme ? Avez-vous oviblié Robert & fa 
femille infortunée , que vous rendîtes à la 
vie en lui rendant fon pere. — * V ous vous 
méprenez, mon ami , je ne vous connois 
point , 6i vous ne fçauriez me coonoirre; 

• étranger à Marfeille , je n’y fuis q;Æ de- 
' puis peu de jours. Tout cela peut être; 
mais fouvenez-vous qu’il y a vingt-fix mois 

G V 
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que vous y étiez auffi. Rappeliez - vous 
cette promenade que vous fîtes dans ce 
port , rintérêt que vous prîtes à mon mal- 
heur , les queftions que vous me fîtes fur 
les circonftances qui pouvoient vous éclai- 
rer, & vous donner des lumières nécef- 
faires pour être notre bienfaiteur. Libéra- 
teur de mon pere ! pouvez-vous oublier 
que vous êtes le fauveur d’une famille en- 
tière , qui ne défire plus rien que votre 
préfence t Ne vous refufez pas à fes vœux, 
& venez voir les heureux que vous avez 
faits. .... Venez. — Je vous l’ai déjà dit , 
mon ami , vous vous méprenez. — < Non-,' 
Monfieur , je ne me trompe point; vos 
traits font trop gravés profondément dans 
mon cœur, pour que je puifle vous mé- 
connoître. Venez de grâce. En même temps 
il le prenoit par. le bras , & lui faifoit une 
forte de violence pour l’entraîner. Une mul- 
titude de peuple s’afiembloit autour, d’eux,; 
alors l’inconnu , d’un ton plus ferme & plus 
grave : Mon fi eur, dit-il, cette fcène com- 
mence à être fatigante : quelque reffem- 
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blance occafionne votre erreur; rappeliez 
votre raifon , & allez , clans votre famille , 
profiter de la tranquillité dont vous me 
paroiffez avoir befoin. Quelle cruauté , 
s’écrie le jeune homme ! Bienfaiteur de 
cette famille , pourquoi altérer , par votre 
réfiftance , le bonheur qu’elle ne doit qu’à 
vous ? Refierai-je en vain à vos pieds i 
ferez-vous affez inflexible pour refufer le 
tribut que nous réfervons depuis fi long- 
temps à votre fenfibilité ? & vous qui êtes 
ici préfens, vous que le trouble le dé- 
fordre où vous me voyez doivent atten- 
drir ! joignez-vous à moi pour que l’auteur 
de mon falut vienne contempler lui-même 
fon propre ouvrage. A ces mots , l’inconnü 
paroît fe faire quelque violence ; mais , 
comme on s’y attendoit le moins , réunifiant 
toutes fes forces , & rappellant fon cou- 
rage pour réfifier à la féduéllon de la jouif- 
fance délicieufe qui lui eft offerte , il s’é- 
chappe comme un trait au milieu de la foule, 
& difparoît en un inffant. 

Cet inconnu le feroit encore aujourd’hui^ 

G V) 
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fl fes gens d’affaire , ayant trouvé dans fea 
papiers , à la mort de leur maître , une 
note de 7,500 liv. envoyées à M. Main , 
de Cadix , a en euffent pas demandé compte 
à ce dernier , mais feulement par curiofité, 
puifque la note étoit bâtonnée , & le pa- 
pier chiffonné comme ceux que l’on def- 
tine au feu. Ce fameux banquier répondit 
qu’il en avoit fait ufage pour délivrer un 
Marfeillois nommé Robert, efcîave à Té- 
tuan, conformément aux ordres de Charles 
de Secondât , Baron tk Montefquieu , Pré- 
fident à Mortier au Parlement de Bor- 
deaux. On fçait que l’illuHre Montefquieu 
aimoit à voyager , & qu’il vifitoit fouvent 
fa fœur , Madame d’Héricourt , mariée a 
Marfeille {*}. 

O Oa fçait avec quel fuccès cette Aventure 
intéreiTaute vient d’êtrë'.mife au Théaue. 
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QUATORZIEME LETTRE; 

Vous l’exigez, mon cher ami, j’obéis j 
mais toujours en vous obfervant que moa 
fyftême vaut mieux que le vôtre : Prendre 
ht fleur (P une matière , vaut mieux quépuifer 
fon fujet. Enfin , vous êtes en goût , & 
vous croyez pouvoir lire tous les détails 
qu’il me plaira d’écrire. Attendez-vous donc,' 
s’il vous plaît, au plus beau défordre , & à 
des riens , qui n’auront peut-être d’autre 
irriportance que celle que votre amitié 
voudra bien leur prêter. 

Vous me demandez, d’abord , d’ou peut 
venir l’ufage des bannières reîigieufes & 
militaires , & pourquoi nos provençaux 
en ont une bien plus grande quantité que 
ks autres peuples de l’intérieur du royaume: 
mais vous n’ignorez pas que cet ulage étoit 
celui des anciens ; que les premiers chré- 
tiens l’adopterent ; que ces bannières raW 
Uoiçnt les confrères & les guerriers, éc que' 
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chaque ville , chaque feigneurie particu- 
lier®, chaque 6ef, même, raffembloit Tes 
hommes d’armes ibus fes propres enfeignes. 
Au retour de la guerre , on dépofoit Vori~ 
flamme dans quelque cglife ; & c’eft de 
cette églife qu’on le tlroit, lorfqu’on par- 
toit ’pour quelque expédition. Les vaiffeaux 
de Marfeille , qui alloient , pendant les 
croifades , commercer avec la Paleftine , 
déployoient, en arrivant, ces mêmes éten- 
dards ; & à cette vue , accouroient fur les 
rivages de la mer les malheureux Fran- 
çois que le fort y avoir fixés. Aujourd’hui 
même encore , tous nos vaifleaux arrivant 
dans les colonies du nouveau monde , ar- 
borent en rade les pavillons particuliers 
des provinces d’où ils ont été expédiés , 
afin que les Colons puilTent être avertis, 
par ce figne , du genre de produétion dont 
ils peuvent faire acquifition lors de la vente 
des pacotilles. 

Il n’efl: pas étonnant que les Marfeillois, 
colonie grecque , aient confervé long-temps 
la plupart des ufages de Tantiquité. Après 
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tant (3e fiecles écoulés, & malgré tant de 
révolutions arrivées dans les mœurs ^ dans 
le gouvernement, on retrouve encore dans 
leur langage , dans leurs rits , & dans leurs 
coftumes , une infinité de chofes évidem- 
ment calquées d’après leurs premier^ 
traditions. 

Par exemple , les Grecs anciens, & mêmê 
les modernes , au rapport de M. Guis , cé- 
lèbrent la fête du printemps avec une joie 
qui annonce le retour des zéphirs & des 
rofes. A P*.hodes, les enfans exigeoient, à 
cette occafion, un tribut; ils avoient un 
jeu & une chanfon qu’ils confervent en- 
core. De-là, comme nous fommes enfans 
des Grecs ; comme le commerce & la ju- 
rifprudence maritime ont liés nos peres 
avec les Rliodiens ) , eft fans doute venu 
l’ufage^où font nos enfans, le i". Mai, de 
demander un tribut , non pour V hirondelle , 
comme anciennement c’étoit le mot, mais 
pour la jeune fille qui eft aflîfe à la porte de 
la maifon , pâtée de fa plus belle robe, & des 
. fleurs du printems. (A', le Voy, Lit, de la, Gr.) 
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Les Athéniens f au rapport de plufieurs 
hiftoriens , célébroient des danfes inventées , 
dit-on , par Théfée , pour perpétuer le 
fouvenir de fa viéloire fur le Minotaure, 
Nous avons prefque, à toutes nos fêtes 
baladoires , des chevaux frux , ou cavaliers 
frifques (fringans), dont la bizarre inven- 
tion remonte jufqu’aux temps les plus 
reculés. Ce font quinze à vingt jeunes 
gens qui portent au col des rubans de 
diverfes couleurs ; ils ont en outre des 
épaulettes en or, & des fcapulaires de 
N. D. du Mont-Carmel. Ils paffent leurs 
corps jufqu’à la ceinture dans un cheval 
de carton bien caparaçonné , & dans ce 
plaifant équipage, qui leur donne l’air de 
Centaures, ils font des danfes en quadrilles , 
ils fe pourfuîvent en zigzaguant , & plaifent 
llnguliérement par la cadence & la viva- 
cité des mouvemens. ( Hift. de Provence ) 
DilTertation de M. Grégoire ; le 
P. Papon , &c. &c. 

La veille de la S. Tean tous nos Pro- 
yençaux allument un grand feu de joie % 
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leur porte. La folâtre jeunefle parcourt la 
ville & faute par-deflus tous les feux, & 
s’inonde d’eau de femeur jettée du haut 
des fenêtres , ou lancée avec dé petites 
feringues de criftal. Cet ufage ne nous 
vïent-il pas en droiture des Afiatiques ? 
Je lis dans M. de Geblin : « Les feux üt; 
la S. Jean ont fuccédé aux feux facrés 
allumés à minuit au moment du folftice 
chez tous les Orientaux , qui hguroient 
par cette flamme le renouvellement de 
l’année. 

Ces feux de joie étoîent accompagnés 
en même temps de vœux & de facriHc^ 
pour la profpérité des peuples & des biens 
de la terre. On danfoit autour de ce feu,' 

( car y a-t-il quelque fête fans danfe ? ) & 
les plus agiles fautoient par deffus. En fe 
retirant chacun emportoit im tifon plus - 
ou moins grand , & k refte étoit jeté 
au vent , afin qu’il emportât tous les 
malheurs comme .il emportoit les 
cendres. 

Plufieurs fiecles après, lorfque le-folfticâ 
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ne fit plus Touverture de l’année , on 
continua également l’ufage des feux dans 
le même temps , par une fuite de l’habi- 
tude , & des idées fuperftitieufes qu’on y 
avoit attachées ; d’ailleurs il eût été trifte 
d’anéantir un jour de joie dans des temps 
où il y en avoit fi peu; aufil cet ufage 
s’eft-il maintenu jufqu’à nous, {^Monde 
primitif). 

A l’égard des Mais qu’on plante à la 
porte des gens en place , ou que les galans 
bergers élevent auprès de la fenêtre de 
leurs maîtreffes, la veille de leur fête, au 
bruit des tambourins Sl des galoubets , quoi 
qu’en difent certains auteurs, ce n’efi: point 
^un ufage antique. On fait , & l’on voit 
dans Sainte Palaye , que , après les tour- 
nois , on plaçoit des heaumes y ou cafques, 
au faîte des maifons des hauts- Chevaliers, 
pouf y annoncer l'hofpice des chercheurs 
d'aventure. C’étoit une efpece de bouquet, 
de marque d’honneur , un hommage de 
la reconnoiflance publique. Voici ce qu’en 
dit Perceforejl ; u Un grand nombre de fei- 
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gneurs & de gentilshommes avoient fait 
placer des heaumes ou cafques fur les 
portes de leurs châteaux , pour fervir 
comme de fanal aux chevaliers qui paffoient 
aux environs , & leur annoncer qu’ils y 
trouveroient toujours un hofpice agréable 
& fur, dans une maifon dont le maître 
fe trouveroit honoré de les recevoir. » 
PalTons aux coflumes. Les vétemens font 
parmi nous un mélange de tous les habil- 
lemens des peuples avec lefquels nous 
communiquons par le commerce. Les 
pêcheurs qu’on peut regarder comme les 
aborigènes de la maritime , ont confervé 
dans leur coiffure une idée du bonnet 
phrygien; ils en laifî’ent retomber le bouc 
en le pliant exaélement de la maniéré re- 
préfentée dans les anciens monumens de 
la fculptur^. Sur mer, la plupart adoptent 
l’habit grec ou levantin ; un gilet de drap 
brun , la culotte longue , une perruque 
ronde & blonde , un grand chapeau 
noir , forment à peu près toute leur 
parure. 
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i Les montagnards de la haute-Proven«e' 
ont conlervé quelque chofe du coflume 
de leurs ancêtres. Les femmes portent 
une robe de gros drap , plilTée fur les 
hanches , & couleur de marron. Cette 
énorme jupe eft coufue à un corfet roide 
& fans grâce , haut par derrière , écrafé 
par devant , fort incommode aux nourrices j 
je crois qu’on appelle cette forte d’habil- 
lement lou fdyou , & c’eft vraifemblabîe— | 
ment le fagum des Gaulois ; La chevelure 
des hommes eft longue , noire , éparfe , 

& toute pareille à celle des Liguriens y. 
chevelus, Liguri capillaà. 

L’idiome de ces montagnards n’eft nî 
aufli riche , ni aufti doux que celui des 
rives du Rhône 6c des bords de la mer. 
C’eiVla fréquentation des Italiens & des 
Catalans, c’eft le mélange des Grecs 6c des j 
François, qui a poli de bonne heure la 
langue des Marfeillois & des L?ngue- ^ 
dociens (^), L’innocence & la douceur * 

> 

(*) Devers Gap & Die, j’ai fouvent eatendi^ 
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des mœurs antiques forment encore le 
caraftere de ces peuplades; mais elles 
s’altèrent vifiblement depuis que les hommes 
& les femmes ont pris l’habitude de defcen- 
dre , aux approches de l’hiver , dans nos 
villes méridionales , pour y fervir de domef- 
tiques ou de favoyards. Comme ils fe 
placent pour l’ordinaire auprès des cour- 
tifannes & des gens de théâtre , ils fe 
familiarifent avec le vice & le luxe , & 
ne remportent plus dans leurs villages 
que le dégoût de la vertu & de la fim- 
pUcité ; c’eft alors que celles dont la figure 
efl: paffable , enjolivant leurs habits , en- 
rubanant leurs têtes, & prenant la vielle 
ou la marmotte , viennent jufque fur les 
boulevards de la capitale duper les ama- 


pronoiicer Ae$ mots que j!aî retrouvés dans le 
Diétionnaire celtique de M. Butler. Ils dlfent, par 
exempte : Bréé , Bréat , lorfqu’ils veulent ramener 
le bétail qui s’écarte ; & Buller nous apprend que 
ces deux mots celtes font en ufage dans le psy# 
de Galles, & qu’ils fignifient , au tnuptaù. 
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teurs par un faux air d’innocence & de 
fanré qui cache fou vent les coeurs les plus 
gangrenés. 

Nos payfans , nos varlets des environs 
d’Aix, de Marfeille & de Toulon, font 
une race d’hommes brutale & dure à 
l’excès; n’attendez d’eux aucun aâe de 
complaifance & de bonté. Ils vous ver- 
roient vous égarer & -prendre un chemin 
dangereux, qu’au lieu de vous indiquer 
votre route , ils riroient méchamment de 
votre erreur; Si la foif vous preffe dans 
les routes brûlantes & poudreufes, gardez- 
vous de cueillir une grappe à leurs vignes, 
même celles qui pendent fur les terrafles 
des fentiers, & qui femblent s’offrir aux 
pauvres voyageurs , je ne réponds pas 
qu’un coup de fufil ne vous étende au 
pied du fep , ou du moins que les chiens 
lancés ne volent fur vous & ne vous 
déchirent. 

Quoiqu’il en. foit de leurs' mœurs ^ & 

lauf toujours les exceptions pour qui 
youdra les réclamer ) voici quel eft leur 
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habillement : les jardiniers fe diftinguent 
par un bo.nnet de taffetas noir qu’ils por- 
tent fous le chapeau; les autres payfans 
ont habituellement des guêtres de peau 
rouffe & des bonnets rouges. Les payfannes 
portent en hiver un corfet & un jupon 
rouge, & une chaîne d’argent pour cein- 
ture; au crochet, ou anneau , font enfilées 
les clefs des armoires de la maifon, & 
voilà pourquoi ce bijou s’appelle une mé- 
nagère, Les jours de fête , ou lorfqu’elles 
viennent à la ville vendre leurs denrées, 
elles coiffent leur tête d’un chapeau gris 
rabattu , & entouré de rubans à fleurs , ou 
de dentelles argentées ; leur chauflure efl 
platç , leur cotillon Ample , leur allure 
lefte & vive ; leurs mains aâlves diftrî-f 
bu ent fou vent des fouffletsaux indiferets...; 
Il faut les voir aux trains, ou bals cham- 
pêtres, danfer le rigaudon , ou fe demener 
dans un branle. Le cavalier leur préfente 
un beau paquet d'épingles ; elles entrent en 
danfe , & fautent , & tournent , & valfent 
comme des moulinets & des totons. Cq 
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n’eft qu’ici que le bruit eft vraiment de 
la joie : ce n’eft qu’ici que cette alacrité 
générale devient vraiment ‘contagieufe. 
Ces feenes du plaifir & du bonheur 
fimple & pur , afFeâent tellement , que 
mille fonges délicieux vous en retracent 
pendant le fommeil le mouvement & 
l’aimable confufvoa. 


QUINZIEME LETTRE. ' 

Les Provençaux font naturellement 
religieux , & tel a toujours été le carac- 
tère des peuples doués d’une imagination I 
vive & fenfible. Leurs folemnités font de I 
vraies fêtes, leurs fêtes, des fpeélacles 
brillans , & ces fpeflacles, dans les villes 
fur-tout , attirent pendant l’été le plus 
nombreux concours. 

La première de* toutes ces fêtes , celle 
que nous célébrons avec plus de joie, c’eft i 
le retour de Noël. Il n’eft point de Pro- 
yençal, fûtdl abfent depuis vingt ans de. I 
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fa patrie , qui puifTe voir arriver cette 
mémorable époque, fans que fon cœur 
ému ne lui rappelle les feenes attendrif- 
fantes , le ton de cordialité , la joie antique, 
& jufqu’aux mets choifis de ces véné- 
rables banquets. Dans ce faint jour ceffent 
les inimitiés , les haines , les difeordes 
domeftiques , & toutes les diflemions des 
familles. Les grands parens préfident à la 
réconciliation ; ce font eux qui , miniftres 
de paix , invitent à la réunion ceux que 
l’intérêt divifoit. On s’embraffe , on fe 
pardonne , on s^affeoit enfemble à la même 
table ; la Malvoifie , le vin cuit , le mufeat 
de Toulon ou de Cadis brillent dans les 
verres ; il s’exhale bientôt en douces folies 
& en aimables indiferétions ; mais ce qui 
charmeroit vos regards , c’eû & l’extrême 
propreté de Canapé, & les fronts épanouis 
des convives , & l’élégante fimplicité des 
mets qu’on y fert avec profufion. 

Tels étoient , fans doute , les repas des 
Patriarches dans les beaux jours de l’âge 
d’or ! les figues de l’année , les raifins 
r-v Tome J, H 
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frais bu fecs, en blondes grappes; des 
boîtes de brîgnoles recouvertes de den- 
telles de papier blanc ou rofe , des pyra- 
mides d’oranges , quelquefois couronnées 
d’un beau bouquet cueilli fur le même 
arbre ; des pommes , des poires, des cédras 
confits, quelques plats de bifcuits , du 
noga compofé 'avec des noifettes , des 
pignons de pin, des piftaches & du mie! 
de Narbonne. Tels font les mets exquis 
de cette collation tout à la fois fplendide 
champêtre ; on ne voit-là ni cadavres 
d’animaux ni ragoûts perfides , ni ces 
drogues irritantes qu’on fert au milieu d’un 
repas pour réveiller l’appétit mourant, & 
piquer lé palais dégoûté des convives, La 
falle eft embaumée du parfum des fruits 
& des fleurs , l’œil eft enchanté des i 
, fraîches couleurs & de la belle fymétrîe 
du plat; quinze jours à l’avance la tête 
en tourne à tous les enfans. Le jour arrivé i 
ils pétillent d’impatience, ils dévorent des 
yeux tout ce qu’ils voient , ils fe montrent 
doigt ce qui les frappe d’avantage, &: 



Digitizeo by v .. ! 



1 


qnin^um& Lcttn» - 171 

lorfque quelqu’un d’entr’eux , vaincu par 
la convoitife , fe hafarde à quelque petit . 
friand larcin. .. . U eft pris fur le fait par 
le vieillard raQUurne & rufé, qui, aiîis au 
coin du feu , voit tout en faifant femblant 
de dormir,; il nomme le larron, qui s^’en- 
fuit tout déconcerté.... Ces petits încidens 
araufent l’aflemblée , on rit , on gronde 
un peu pour la forme, on pardonne parce 
qu’on eft pere , tout le’ monde eft content, 
joyeux , fortuné. Heureux les peuples qui, 
du moins à certains jours de l’année , ofent 
encore fe rapprocher pour goûter ces 
plaifirs Amples & vrais dont nos ayeux 
fentoient A bien le charme & le prix! 
Aimable Amplicité, s’écrie Montefquieu, 
vous nous rappeliez la naïveté des anciens 
temps, & le calme qui régnoit dans le 
cœur de nos peres î - ' 

^ La femaine fainte eft marquée à un autre 
caraftere ; mais toujours la religion , ailleurs 
auftere & grave, adoucit ici fon auftérité 
par la pompe extérieure ' du culte , 6c 
l’adoption épurée des cérérçjonîes de Rome 

H il 
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payenne. Au nouvel an , dit Ovide , c’efti. 
à-dire, vers la fin de mars, on célébroit 
des procédons générales. Le prêrr^e frap- 
poit trois fois les portes des maifons avec 
une branche à'arbouficr. On voit parmi 
nous , le dernier dimanche de carême , une 
proceffion où Ton porte des rameaux de 
lauriers , de hautes palmes , & où l’on 
va frapper à une porte, foit de ville , foit 
d’églife , avec le bâton de la croix , en 
chantant ce verfet du pfeaume, attollite 
fortast ces paroles qui félon MM. Boucher 
& Gebdin , ne fignifioient chez les Perfes 
& les Egyptiens que les portes éternelles 
du jour, notre Religion les a confacrées 
à rappeller l’entrée triomphante de N. S. 
dans Jérufalem. « A Rome , on répan- 
» doit de l'eau fur les avenues pour la 
M confervation des enfans; le famedi faint 
» nous béniffons l’eau qui doit fervir au 
9f baptême. Les Romains plantoient une 
>» branche d’aube -épine fous les fenêtres 
» de chaque maifon ; chez les Chrétiens 
» on attache les rameaux bénits à une 
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» porte ou au chevet -d’un lit. Les uns 
» tuoient un porc , les autres égorgent 
un agneau; ceux-là enfin fe régaloient 
« de lard , & ceux-ci mangent du jambon. » 
( voyez les notes de M. Roucher , poëme 
des mois ). 

Tous les anciens ufages s’obfervenc 
encore plus religieufement en Provence 
que dans nos autres provinces. Vous 
voyez à Pâques-fleurî , tous les enfans , 
tous les jeunes gens porter en triomphe 
des branches de palmiers artiftement treflees 
& mélangées de rubans; quelques-uns 
tiennent à la main des branches de laurier 
ou d’olivier , chargées de confitures feches 
que le prêtre bénit , & qu’on fert aux colla- 
tions de cette lemaine. 

Le jeudi faint , l’entrée de la chapelle 
qui fert de repofoir , eft entourée de guir- 
landes de myrte, les gradins de l’autel 
font chargés des premières fleurs de la 
nature , & cet hommage aufli pur que 
fimple , a auih quelque choie d’infiniment 

H iij 
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plus touchant que tous les dons éblouiffans 
àu luxe &L des arts. 

Le foir de ce jour faint , où nul ne 
jnanqueroit de vidter les églifes, foit par 
dévotion , fbit par curiofité , foit enfin par 
politique , on joue encore la paJ[}îon dans 
quelques églifes de moines ou de pénitens. 
Ce ne font point,. il ell vrai, de ces farces 
pieufes , telles qu’en célébroient les JVdchcs 
avant la renaiffance des lettres , & la 
reftauration du théâtre; non, ces myjîeres 
font exécutés par des maniérés de manne-r 
quins ou de fantoccini , de fiature humaine, 
qui repréfentent jufqu aux moindres cir- 
conftances de la paffion. Cependant le 
peuple, par-tout imbécille & frivole, le 
peuple court à ce groflier fpeélacle ; il 
admire ftupidement & revient chez lui 
tout édifié de ce - qu’il a vu. Je crois 
pourtant que nos prélats ont aboli îa 
plupart de ces fêtes noâurnes & licen- 
tieufement ridicules ; car en 1760 on ne 
comptoir plus à Marfeille qu’une feule 
égîife où l’iifage en fût conferyé. 
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Mais parlons un peu des pénhens dont ^ 
les eflaims font û multipliés clans notre 
Provence , & qui , comme les anciens peu- 
ples, ont fondé des colonies à cent lieues 
à la ronde. 

Les auteurs font divifés fur l^origine des 
pénitens. Il en eft qui la font remonter 
au douzième fiecle. 11 paroît probable que 
ces confrairies , fruit du zèle échauffé de 
quelque enthoufiafte , prirent nailfance en 
Hongrie vers l’an 1350. Jeanne de Naples, 
qui régnoit fur la province , ayant époufé 
'André , Prince de Hongrie , ce fut une 
occafion favorable aux pénitens nés en 
.Hongrie , de fe tranfplanter dans les 
royaumes de Sicile & de Naples, & de-là 
dans nos villes méridionales. Aufli , nous 
eûmes à Marfeille des pénitens, dès l’an 
1 370: ils s’y engendrerent tellement, qu’on . 
pouvolt en compter environ douze com- 
pagnies de diverfes couleurs , lefquelles 
fondèrent dans les montagnes plus de vingt- 
quatre chapelles ; le tout compoCant une 
horde de plus de 4000 enrôlés. 

H ir 
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Bienrot ces aflbciations dégénérerenr z 
François I, par Edit du mois d’Août 1539, 
ordonna que les pénitens feroient licenciés , 
& les chapelles rafées. Cet Edit , comme 
tant d’autres, demeura fans exécution dans 
pluüeurs villes ; car , en 1561 , les hugue- 
nots prirent ombrage des pénitens de Mar- 
feille ; ils écrivirent au Roi & à la Reine 
de Navarre , pour obtenir la démolition 
des chapelles de pénitens. Leurs réclama- 
tions furent values ; ÔC Henri III , charmé 
de runiforme burlefque des confrairies, en 
établit quatre dans Paris, de quatre cou- 
leurs différentes ; blancs , bleus , noirs ÔC 
gris : mais ces établifïemens furent abolis' 
dans la Capitale avec le dernier des Valois, 
( Voye^ les Ephémérides Marfeilloifes; par 
M. Grojfon , de l’Acad. ). 

On diftingue , dans nos contrées , les 
pénitens en deux efpeces différentes ; en 
pénitens réformés , & non réformés. Les 
premiers font utiles , & s’emploient avec 
zèle à différentes ecuvres de miféricorde. 
Leur office 'fè fait à huis-clos , &. fans le 
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fafte extérieur, qui n’eft point fait pour ‘ 
les aflemblées de piété. Les autres entrent 
dans ces agrégations , ou par efprit d’imi- 
tation, ou dans la vue de parvenir aux 
charges , ou parce qu’à la réception des 
freres , & à plulleurs époques , on célébré 
des feftins faits pour ranimer la ferveur. . . . 
Ces inftitutions , il faut avoir le courage 
de le *^ire , font gothiques , abufives , & 
peuvent , dans des temps de trouble , de- 
venir fort dangereufes. Les pafteurs doivent 
s’empreffer de les détruire , parce qu’elles 
écartent les chefs de famille des offices &: 

s 

des inftruélions paroiffiales , & les Magif- 
trats feconderoient levirs vues , en fé rap- 
pellant le rôle que les confiairles jouèrent 
à la proceffion de la ligue. 

Je vous parlerai , dans une autre Lettre , 
de nos fameufes proceffions : je ne vous 
tairai point qu’elles fe font multipliées dans 
nos villes , avec des cérémonies fujjcrlli- 
tieufes , qui en défigurent étrangement 
l’innocence & la majeilé. Cependant , 
malgré ces abus * quelques proceliion& 

H V, 
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offrent encore , parmi nous , des fpec^ 
tacles frappans pour Fobfervateur , & in-, 
téreflans pour les âmes fenûbles &. reli- 
gieufes. Adieu. 


SEIZIEME LETTRE. 

L’Origine des proceflibns remonte aux 
commencemens du paganifme. A Lacédé- 
mone , dans un jour corifacré à Diane ^ 
on faifoit une procelîlon folemnelle. Vir- 
gile feu mention , dans Tes Géorgiques ^ dé 
la proceffion ufitée, toutes les années,, en 
rhonneur de Céiès: 

Cuacla tihi Cererem pahes agreftis adoretf'' 
terqne novds circùm fdix eat hoflia frugcs, 
•mnis quam chorus , 6* focü comitatitur ovdotes > 
fi* Ccrerita clamore vocent intecla 

Ovide aiome que ceux cjui y alliftoient 
étoieiït vécus de blanc,. & postoient desi 
flambeaux allumés, , . ^ 
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Il fut un temps où les hommes, privés 
des fecours de l’Imprimerie , ne connurent 
que les jeux ôc les fpeélacles publics pour 
tranfmettre à la poftérité le Icuvenir dfts 
grands événemens. La religion ne dédai- 
gnoit pas de fe mêler à ces folemnités ; 
les facrifices, les procédons même précé- 
doient ou fuivoient prefque toujours lei 
exercices publics en ces fortes d^occafions. 
C’eft ainft que les fêtes de la Grece ou 
de l’Aufonie étoient prefque toutes célé- 
brées en mémoire des héros , ou de quel- 
que époque iméreflante pour les n-.tions. 

Ce ne fut que vers le temps de S Am- 
broife, que ces pratiques du paganifme 
commencèrent à paffer dans la religion chré- 
tienne. ( Il eft inutile d’avertir que l’églife 
les a fanâidées en les adoptant comme 
Kraël fanftifia les dépouilles de l’Egy te ), 

D’abord , le peuple des grandes villes, 
telles que Rome, Alexandrie ôt Byfance > 
fulvoit le paileur prindpal, îorfqu’iî alloic 
en dation dans quelqu’eglife particulière ; 
& voilà vraifemblablement les premières 

H vj 
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de toutes les proceffions. Enfuite , lorfque 
des calamités publiques défolerent la terre , 
les homaies , toujours plus religieux , 
loriqu’üs l'ont malheureux & fouffrans, fe 
TaiTemblerent à la voix des laints Evêques ; 
& comme fi le fpeft^cle de leurs naiferes 
réunies écoit plus capable de fléchir la colere 
du Ciel , ils travederent les campagnes, en 
verl'ant des larmes &. des prières lur ces 
récoltes frappées de malédiîlion. C’eft ainlî 
que le fleur Mamert, Evêque de Vienne, 
ini'ticua les Rogations en 46y. Les autres 
proceiflons , établies depuis ces anciens 
temps , ont confervé dans nos villes l’em- 
preinte du flecle qui les vit naitre. Les 
unes font votives, ( comme celle du Voeu 
de Louis Xm ) ; les autres , militaires , 
( celle de la PtKelle , à Orléans le 8 Mai) 
quelques-unes, chevalerefques , ( comnre 
à Aix ) , mélangent, avec trop de bizar- 
rerie & d’indécence , la repréfentation de 
nos Myfreres avec les extravagances my- 
thologiques : mais une proceflîon majef- 
tueufe eil celle dont j’ai vu moi-même 
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le Toucîiant appareil en 1758 ou 59 , à 
Marfeille. 

Vous connoiflez , au moins de réputa- 
tion , l’ordre utile , & par conféquem ref- 
pedable , que fonda, vers l’an 1200, 
Pierre Nolafque , ( Languedocien ) , ami 
de Simon de Montfort , & de Jacques , 
Roi d’Arragon : vous fçavez que cette 
fociété, d’abord religieufe & militaire, fut 
deftinée à brifer les fers des chrétiens, pri- 
fonniers chez les Mufulmans. A peu près 
dans le même temps , Jean de Matha , 
( Provençal ) , établit , avec Félix de Va- 
lois, l’ordre de la Trinité, aufli pour la 
rédemption des captifs, comme à Paris, 
dès le douzième fiecle , fous le nom des 
Mathurins. Eh bien I ce font ces bons Re- 
ligieux qpi donnent de temps en temps à 
la Provence le confolant fpeâacle dont je 
vais vous entretenir. 

Ces Moines-Citoyens confacrent le tiers 
de leurs revenus à l’œuvre pour laquelle 
' ils exiftent : ils font les dépofitaires des 
abondances aumônes que leur confient,ce$ 
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hommes qui, étendant au loin leur lenft> 
bllité , compatiffent aux maux qu’éprou- 
vent leurs freres en Afrique & en Afie. 
Lorfque ces forames font affez confidé- 
rables pour tenter le rachat d’un certain 
nombre de prifonniers, ces vénérables peres 
quittent leur patrie , traverfent les mers, 
& <e répandent courageufement dans tous 
les Divans de la Barbarie., pour obtenir la 
liberté des efclaves. Au bout de quelques 
mois, & après des périls de toute efpece, 
ils reviennent à Marfeille ou à Toulon , 
mais plus ordinairement dans la première 
de ces villes, & leur débarquemer t eft un. 
Vrai triomphe. Ils precedent, en conqué- 
rans adorés , ces malheureufes viélimes , 
arrachées , par la charité chrétienne , au 
plus impitoyable des maîtres ; & m s ci- 
toyens attendris font alors les témoins de 
la plus augufte des proceflions. La croix » 
les bannières, les drapeaux ^ les fifres. leS' 
timbales, précedint ce cortège , & l’an- 
noncent avec pompe & fracas. Suivent les 
pauvres captifs, deux à deux^^ en 
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*ouge ou brune , & portant encore les fers 
de Tefclavage. Ils étalent, en implorant la 
pitié publique,. les cruelles mutilations que 
les Turcs leur font eflLyer pour les moin- 
dres fautes. Les uns ont les joues marquées 
d’un fer chaud ; les autres font déchirés 
d’incifions profondes fur la tête & les bras ; 
ceux'là font tailladés en lofanges , ou dé- 
garnis d’oreilles ; ceux-ci n’ont plus de lan- 
gue , &. ouvrant la bouche , ne profèrent 
que des fons inarticulés ; presque tous font 
chauves, & noircis, comme des charbons, 
par l’ardeur du. folell vertical d’Afrique y 
ôi. confumés , defféchés par les travaux les 
plus durs de l’agricukure. Tous verfent, à 
la vérité, des larmes de joie , en revoyant 
les murs de leur ehere patrie : mais hélas î 
ceux qui ont vieilli dans les chaînes, fe 
trouvent étrangers dans fon fein.,. & , pour 
ai'nû.dlre, méconnus de leur mere, Seiiv 
blables à des hommes d’un autre fiecle oa, 
d’un autre hemirphere, que derenir , que » 
feîrc dans l’âge .des beiorns & de. l’abandon- 
des forcer ? ^ Ceflbns dé lès plaindre 
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la charité des PP. de la Merci veille fur 
eux , & protégé leur exiftence. Ils accom- 
pagnent par-tout cette déplorable famille ; 
lafpeél de tant de miferes émeut tous les 
coeurs ; on profite des courts momens où 
la pitié fe manifefie ; & avant que ces pré- ^ 
cieufes larmes, qui coulent, foient féchées, 
on demande , on follicite , on arrache des 
largelTes qui , préparant des refifources aux 
infirmes ôc aux vieillards , les fauvent du 
déiéfpoir, 6c leur font donner mille béné- 
didions à leurs rédtmpuurs. 

Je n’ai pas befoin de vous dire qu’au 
inoxnent où cette procellîon fi tragique fe 
forme au milieu du cours , la foule efi 
innombrable ; la‘ fenêtre de toutes les 
belles maifons élevées & fymétrifées par 
U Pugety ofiFrent le coup-d’œil le plus 
curieux , le plus étonnant. L’humanité , la 
générofité , toutes les vertus qui enno- 
blilTent Hiomme , brillent fur tous les 
fronts ; & la moitié des fpedateurs , ni 
pouvant tenir , fe livrent tout franche- ^ 
ment au plaifir fi doux de verfer des 
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larmes d*aitendriffement fans autre embarras 
jque de les effuyer. 

J’aime trop ma patrie pour vous décrire 
ici l’étrange proceûion qui attire à Aix 
tant de badauts aux approches de la 
Fête-Dieu. Si l’on veut en connoître à 
fond les détails & les myfleres , on peut 
confulter le favant ouvrage de M. Gré-^ 
goire. Ces pitoyables folies infultent à la 
province , ou plutôt à la ville qui les 
toléré (*). - 


(*) Cspendant, fî quélqn'un de mes lefteurs 
dëfiroit en avoir une idée , il eft jufte de lui en ' . 
tracer à peu près la marche. 

Un Roi vêtu d’une longue robe blanche, & f» 
couronne fur la tête, paroît le premier, entouré 
d’une douzaine de diables qui le harcellent avec 
de longues fourches, & après s’être bien débattu , 
il finit (on jeu par un grand faut. Parmi ces diables 
on diftingue la diablelTe à fon habillement & à fa 
coiffure. Tous les diables de leur cortège font 
héri((és de cornes hideufes. Ils portent des ban- 
doulières chargées de grelots & de fonnettes , qui 
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Mais afin que vous n’y perdiez pas, je j 
vais vous retracer un autre fpeûacle que 
le même jour de la Fête-Dieu ramen^’ 
tous les ans fur les quais de' nos ports , & 


fe croifent fur la poitrine. On peut s’imaginer quel 
tintamarre ils font quand ils danfent! tous ces diables 
vont entendre la mefle à St. Sauveur ; ils entrent 
dans l’Eglife, une letiere à la main , & après cela 
ils jettent de l’eau bénite deffus , en faifant le figne 
de la croix , pour empêcher que quelque vrai diable 
ne fe mêle à leur troupe , 8c qu’à la fin il ne s’en 
trouve UH de plus , forti des enfers , comme cela i 

cft arrivé, difent-ils, il y a long-temps 

Tout cela eft terminé par im trait qui cft , félon 
eux , la moralité de la Piece ; c’eft S. Crifiophe 
qui porte le Sauveur du monde , pour nous avertir 
que nous devons le porter clans le coeur ... Il y 
a de plus, de fort jolis ballets de Teigneux y de 
Déciotcurs , de Tirujjouns , de RafcaJJ'ettes. Le jeu 
de cespolifibns confifteàdanferautourd’un Confrère^ 
à lui peigner fa fale perruque, à le bralTer, & à 
l’agiter avec des eifeaux; 8c tout cela chez un 
peuple , ôc dans uo fiecle qui connoît AthalU 
Çima, ! \ 
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dont l’appareil fatisfera. tout- autrement 
votre imagination. C’efl: cependant un 
malheur attaché aux defcriptions écrhes de 
ne pouvoir frapper que (ucceffivement ^ 
lors meme que vous avez à produire un 
effet par la feule majefté d’un grand 
cnfemble ; de forte qu’après avoir été 
tranfporté d’admiration, vous êtes étonné 
dé la froideur d’un narré où les faits 
n’arrivent plus qu’un à un fans fe grouper 
comme vous fes voyiez fans moyens ÿ 
ou même comme ils fe peignent dans votr.e 
tête. ElTayons toutefois , puifque je l’ai 
promis , c’eft une affaire d’honneur. 

Dès le matin tous les navires qui font 

dans le port arborent leurs flammes & le«rs 

pavillons les quais font balayés, arrofés,. 

& femés de fleurs \ les marins ont pris 

leur habit de .fête leur gilet de coutil 

___ 

bleu & leur bonnet rouge de Tunis; ils 
ne travaillent pas , ils fe repofent ils 
fument. Voici à peu près la marche & 
yordonnance de la proeeflion. Toutes les 
confiairies rangées fous leur bannière ÿ 
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marchent au bruit des tambourins & des 
galoubets. Celle des jardiniers eft fur-tout 
remarquable par les phénomènes potagers 
que chaque membre tâche de faire éclore 
pour décorer fon cierge. Ce font des 
fleurs rares , des artichauts monftrueux , 
des poires précoces , des nids d’oi» 
féaux , &c. &c. 

Plufleurs centaines de jeunes filles vêtues 
de blanc , parées de fleurs , ceintes de 
rubans frais défilent deux à deux en chan- 
tant des pfegumes, & relTemblent de loin 
à de beaux lis parmi les arbuftes fleuris 
d’un parterre. La fymétrie leur prête un 
nouvel éclat. 

Viennent cent groupes de petits enfans 
habillés en abbés , en anges , en bergers 
conduifans des agneaux ; la plupart re- 
préfentent les divejrfes hiftoires du vieux 
Teftament. Les afteurs font précédés & 
fuivis d’une légion de lévites vêtus d’aubes 
blanches , & tout chamarrés de rubans , 
lefquels portent des corbeilles de fleurs ÔC- 
en font voler des nuages. 
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Les corps rel igieux de tous les ordres , 
lesbias croifés , fui vent à pas lents de 
longues files de pénitens de toutes couleurs^ 
Oh! ceci a l’air d’une vraie mafearade, 
plus hideufe encore que ridicule. 

Ces étendarts qui flottent déployés, ces - 
brillantes oriflammes , ces guidons , ces 
pannonceaux , ces riches bannières brodées 
en or, peintes fouvent par de grands 
maîtres , meublent le port d’une façon très- 
pittorefque , & femblent le difputer d’éclat 
& de magnificence aux mille pavillons 
qu’étalent les navires. Tels parurent fans 
doute nos bords fameux lorfque la folie 
des croifades , palfant de la tête échauffée 
d’un hermite dans le cœur exalté d’un 
Pontife , les François couroient en foule à 
Marfeille , & s’embarquoient follement 
pour aller conquérir des contrées dont 
la pofTeffion étoit fi indifférente à la vraie 
gloire du chriftianifrpe. 

Une élite des bouchers de Marfeille 
affifie à cette éternelle proceffion , con- 
duifant un gros bœuf couronné de guif^ 
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landes , &. couvert d’un tapis fur lequel 
cft aflis un petit enfant de cinq à fix ans; 
îl a pour tout habit une peau de mouron , 
& tient une banderolle de la main gauche. 
C’eft dit-on une repréfentation deS. Jean- 
Baptifte ( * )• 


(*) Quand il régnoit à Marfeillc quelque ma- 
ladie contagieufe , on nourriffoit fort délicatemerit, 
aux dépens du public , un pauvre qui fe dévouoit 
volontairement à la mort, pourappaifer la colere 
des Dieux ; enfuite on le conduifoit dans les rues, 
orné de feftons & de bandelettes > comme une 
yi'élime; & chacun le chargeait de roalédiéUons 
en paffant , pour faire tomber fur lui feul la yen- 
igeance célefte : c’eft au milieu de -ces cris effrayans 
qu’il alloit à la mort. Je croirois volontiers qu’ü 
faut rapporter à ce fait l’ufage où l’on efl: depuis 
très-long-temps , d*engraiffer un bœuf 6c de le faire 
•promener dans la ville quelques jours auparavant 
la Fête-Dieu ,& le jour même de la Fête, au fou 
des fifres 6c des tambours , couronné de fleurs . 
couvert d’un tapis , & portant fur le dos un en» 
fynt de fept à huit ans. Provençe , 

lom» /. /iv. /. On Ut dans la Satire de 
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Enfin le clergé paroît, les encenfoirs 
partent en mefure, des nuages d’encens 
s’élèvent en tourbillonnant dans les airs 
parfumés, tous les clochers carrillonnent ; 
les bourdons fonnent en volée, & le 
canon fert d’intermede aux chants reli- 
gieux de cette innombrable multitude. 

Mais c’eft fur-tout lorfque la prqceflion 
entière fe déploie fur le port, c’efi: lorsqu’on 
voit fur tous les tillacs les matelots à 
genoux , tête nue , courbés , les mains 
jointes , ou tendues vers le dais qui marcha 
s’avance majeftueufement , porté entre 
le corps de ville & les miniftres des autels ; 
c'^eft lorfque la foule qui remplit les quais 
en longs eflaims» frappée par’ cet ordre 


P^îtrone : Scitote quod Majfilienfes , quotles 
lentiâ laborahant , unut je. ex pauperibus offerebat 
. ahnââ , anno intégra publicis & purioribus cibis. 
Hic pojleà ornfltuf verbenis, & vejlibus facr'fs cheum» 
ducebatuT per totatn civitatem cum execrationibus ^ 
ut in ipfum reciderent mala civitatis f & Jte do 
riipe projiciatur. 
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impofant , faifant trêve à fa pétulance 
naturelle , fe recueille , s’agenouille , & 
ofe contempler d’un œil refpeâueux la 
fuperbe ordonnance de ce ^cortège, c’eft 
enfin lorfque le pangt entonné au repofoiff 
cft lentement chanté par le peuple , & 
répété au loin fur les vaifleaux par les 
équipages , c’eft alors que ce beau & grand 
fpeétacle, prenant de l’unité , infpire je 
ne fçais quelle religieufe horreur , imprime 
à l’ame un refpeél profond , & porte dans 
les veines le frémiflement que fait éprouver 
rapproche de la Divinité, 

Plus d’une fois , même dans ma première 
^euneffe , j’ai fenti couler de mes yeux des 
larmes involontaires à la vue de ce tableau 
dont le fujet & les acceffoires flattoient 
mes fens , s’emparoient de mon cœur, 
& me commandoient l’admiration. Mon 
efprit étoit altéré de ce recueillement 
général , qui tenant abaifles tous les 
fronts , lorfque les cloches & les bouches 
SL feu difeontinuoient leurs falves bruyantes ^ 
ne làifibit plus régner autour de nous 

qu’un 
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i|u*un vafte filence. Après le falut que 
le célétrant ^ donne au peuple profterné , 
un vive le Roi général perce les nues, & 
ce cri du patriotifme & de l’amour , vient 
à propos mêler une fenfation délicieufe à 
la grave împreflion du premier moment. 

C’eft ainfi que le cuke en Provence parle 
encore à l’imagination, la plus dominante 
de nos iacultés. Faut- il s”étonner que 
les coeurs y foient plus vivement reli- 
gieux , & que nous ayions vu naître les 
plus grands orateurs facrési 

I 

Remarques fur Us Proceffons 
de MarfeilU^ 

L’usage de faire repréfenter les prin- 
cipaux myfteres de la religion , ainfi que 
fies traits hiftoriques de la vie des faints , 
étoit au nombre des infiitutions que le 
voilinage de l’Italie nous avoit procurées. 
Ce n’efl: que vers la fin de l’épifcopat de 
M. de Belfunce, que ce prélat rendit une 
çrdonnance qui défendoit ces fortes dq 
TVm /• 
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repréfentations ; cependant, le peuple qut 
ne fe détermine pas aifément à abandonner 
ce que la coutume paroît avoir confacré , 
ne laiflTa pas que d’en laiffer glifler quelques- 
unes dans les procédons de la Fête-Dieu , 
& dans celles de l’oftave. Le digne fuc- 
cefleur de M. de Belzunce, en prohibant 
ces proceffions aux communautés reli- 
gieufes , parvint à diffiper prefque entière- 
ment l’ufage de la repréfemation des 
myfteres & des faints. îl eft rare de nos 
jours d’en voir exécuter , & s’il s’en 
gUffe par fois quelques-unes , c’eft contre 
le gré & le zèle des parleurs, qui onc 
fouvent été obligés de les tolérer , pour 
ne pas occafionner du tumulte pendant 
ces auguftes cérémonies , parce que le 
peuple , feignant d’obéir à leurs ordres , 
retire des rangs qu’ils occupoient les enfans 
qui jouent ces rôles , pour les aller placer 
clans la marche , hors de la portée des 
regards des minillres des paroUTes , 6c 
difpuie fouvent avec eux. Pendant les 
tçnps 0 Ù ces fortes de drames étoient 
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permis , on voyoit plus communément 
des jeunes filles depuis l’âge de dix jufques 
à quatorxe & quinze ans , repréfentant la 
Sainte-Vierge ; elles étoient habillées de 
riches étofies , un voile précieux , & une 
couronne de métal fur la tête , un pfeau- 
tier, ou tel autre livre de prières à la 
main, elles £aifoient pafler rapidement ce 
livre de la droite à la gauche , & de la 
gauche à la droite, en récitant quelques 
vers : c’étoit ordinairement des paraphrafes 
de la falutation angélique ; celles de qui 
la mémoire étoit en défaut , ou qui n’ayoienc 
pas des poëtes à leurs gages, fe contenr 
toîent du mouvement du livre , en gardant 
un filence profond. Cette efpece de reprér 
fentation fe trouvoit quelquefois extrême- 
ment multipliée dans une même proceffion r 
on y voyoit encore des jeunes garçons 
de l’âge le plus tendre , à jambes & cuifTes 
découvertes, chauffés avec des fandales,’ 
yêtus d’une peau d’agneau , & traînant 
jpi liziere un de ces animaux d’une main^' 

in 
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en ponant de l’autre une banderole, Us I 
, î-epréfentoient le Précurfeur. 

La Madelaine étoit encore un perfon- 
rage qui étoit du gré des gens du peuple. 
Des jeunes filles, quelquefois nubiles, à 
jambes découvertes , vêtues d’un haillon 
de toile d’emballage rayée, les bras éga- | 
lement à nud , & le fein feulement cou-» < 
vert de leurs cheveux épars , portant un 
crucifix dans leurs mains, repréfentoieQt 
cette fainte pénitente. 

Une des plus finguUeres de ces repré- 
fentaâons étoit celle par laquelle on pré* 
tendoit rappeller un des principaux traits 
de fhrUoire de Sainte Genevieve de Bra»- 
bant , plus connue par une chanfon Êimî* 
lier® aux gens du peuple , que par le 
■martyrologe. Selon cette chanfon , la 
fainte^ fauffement aceufée d’infidélité au 
lien conjugal, par un domeftique épris 
de fes charmes, fut condamnée par fon 
époux à perdre la vie , ainfi que Penfanc 
. qu’elle nourrifTok : elle fut livrée à deux 
pralets, qui s’acheçûnerent dans un boi& 
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pour exécuter cette fentence ; ceux - ci 
avoient ordre de coupér la langue de la 
prétendue adultéré ; mais touchés de pitié 
en faveur de l’innocence, ils fe conten- 
tèrent de l’abandonner dans la forêt , & 
donnèrent l’échange à leur maître, en 
coupant la langue d’ua petit chien. On 
^ent alTez combien un pareil récit dévoie 
monter l’imagination de cette portion 
du peuple qui àime les chanfons ; auflî 
la repréfentation de la prétendue comtefle 
du Brabant étoit - elle fouvent répétée 
jufqu’à quatre ou cinq fois dans la même 
proceflion. Une jeune fille étoit habillée 
& coiffée comme nos payfannes lorfqu’elles 
relevent de leurs couches, corfet blanc, 
jupe de même couleur , la coiffure fur- 
montée d’un chapeau gris , elle portoit une 
couverture de toilette , dans laquelle étoit 
une poupée emmaillotée ; à fes côtés fe 
tenoient deux jeunes garçons avec un 
jupon de foie 6c en chemife, ayant des 
chapeaux gris retrouffés feulement en deux 
ailes J ils portoient, l’un un petit chien, 

lilj 
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& l’autre un de ces énormes coutelas dotlt 
les poilTardes fe fervent pour couper les 
thons en rouelles. Sous ces accoutrement 
bizarres, ils déclamoient pendant la marche,’ 
les vers de la fameùfe chanfon , ouvrage 
d’un prêtre provençal plus pieux que 
poëte. 

On voyoit quelquefois dans nos pro-, 
ceffions, la repréfentation de la fuite e* 
Egypte ; une jeune fille , montée fur un 
âne, & un enfant entre les bras, & ua 
homme d’un âge mur, un lis en main, 
coliduifant la monture. Ce qu’il y avoit 
de plus indécent, c’eft qu’on choififfoit 
de préférence des imb édiles pour repré- 
fenter Saint Jofeph. Nous avons- vu , pen- 
dant plufieurs années, un pauvre mitron 
hébété , adeur banal de ce rôle, . . . On 
fera peut-être furpris de nous voir confi- 
gner dans ces éphéméridss , des ufages 
qui paroîtront peu dignes d’être connus^ 
Nous croyons prévenir cette objedion , 
par une réflexion reçue en pareille matière 
c’eft que pour connoîtse le génie & le 
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caraftere d’un peuple, il faut de néceffité 
defeendre dans le détail de les mœurs ôt 
de fes ufages. 

[ Par V Auteur des Ephémérîdes^ 
Marfeilloifes, Année 1777.] 


dix-sep:tieme' lettre.' 

Ai X, 

. Je me fuis échappé de Marfeille pour 
Satisfaire le défir que J’avois de connoîtr® 
la capitale de ma province , je l’ai par- 
courue, vifitée, inventoriée à mon aife, 
& je vais vous rendre compte de mes 
notes, après, toutefois, vous avoir fait 
effuyer une bordée hiftorique, qui vous 
apprendra beaucoup de chofes que,..; 
vous fçavez ; ‘ c’ell le droit de tout voya- 
geur, & j’en ufe. 

Aix palTe pour la plus ancienne ville- 
qu’aient fondée les Romains. Le ConfuI 
Sextius Calvinius étant venu, en 630, 

1 iv 
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au fecours des Marfelllois , à qui 
Salyes , ou peuples du diocefe ( * ) 
d'Aix , faifoient une guerre cruelle , ce 
général délivra Marfeille, défit les bar-] 
l>ares, & chafTa leur Roi chez les Allo«> 
broges. Maître du pays , il aflît fon camp 
fur les bords de l’arc; fortifia fa ville 
oaifTame, & lui donna les loix Romaines ^ 
avec la forme d’adminifiration qui faifoit 
depuis fi long -temps la gloire £c le 
bonheur de la Métropole de l’univers. 

Tout invitoit Sextîus à fixer fa colonie 
dans l’endroit même oii elle avoir triomphé; 
Le terroir y étoit fertile & beau ; les eaux 
abondantes , & plufieurs fources thermales ; 
durent paroître infiniment précieufes à 
un peuple qui ne pouvo.it fe palier de 
bains. 


(*) L’étendue & la diftribution de nos diocèfes 
formoient ce que les anciens appelloient civitas , 
une cité . un peuple, un pays, LabUt,,t, Ilotes 
fur la Yi« d’Agriç, 
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La ville d’Aix influa finguliérement fur 
la civilifation de toute la province. C’efl: 
par elle que , de proche en proche , fe 
communiquereiît les ufages, les rits, les 
jeux & la langue des Romains, comme 
par Marfeille & fes colonies, les coutumes,' 

" les loix , le langage des Grecs , pénétroient 
des rives du Var aux embouchures du 
Rhône , 6c des bords de la mer , au fond 
de nos cités foreRieres. 

L’influence que cette ville eut fur les 
mœurs de la province, devint bientôt re- 
marquable & fameufe : les bains volup- 
tueux que les Romains y conftruiflrent ; les 
plaiflrs qu’ils y fixèrent , appellerent en 
foule , dans fon fein , la jeunefle des villes 
Voifines. On y accouroit d’Arles, de Mar- 
feille , de Rome même , pour y rencon- 
trer à la fois les délices d’une vie molle 
éc libre , & des reflburces contre l’ennui 
& les effets du libertinage : alors les Poëtes- 
Amans pouvoient dire comme le chantre 
de Ginthie î 
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Tu modo quamprimim corruptas deferc Baias ! ' 
Multis ifla dahunt îittora dijjidium , 
littora qutz fuerant caftis inimica pucllis . . . • 

Ah pereant Baix crimen ameris aqux ! 

OU s’écrier avec le Properce françois 
M. L. Ch. B.' 

O bains de Spa , fource impure & funefte ! 
Puiffent les vents & la fkmme célefte 
vous engloutir fous vos marbres rompus ! 

. Aux tendres cœurs vous caufez tant d’alarmes ! 
Que d’amours vrais & de pudiques charmes > 
dans leur faifon, vos eaux ont corrompus l 

Si les anciens Provençaux firent de teîs 
vœux contre les bains d’Aix, il eft cer- 
tain qu’ils furent exaucés. Ces eaux per- 
dirent leur vertu j l’on en laifla même 
perdre les fontaines. ' Ce n’eft qu’au com- 
mencement de cefiecle, que des ouvriers^ 
en démolîfiant une maifon, retrouvèrent 
rancienne fource qui , tout à coup , jaillit 
de terre à gros bouillons» On déterra , de 
ce$ mêmes décombres, des chapiteaux de 
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colonnes , des comiches , des infcriptlons , 
des médailles , & d’autres monumens an- 
tiques , par lefquels il fut prouvé évidem- 
ment que c’eft en ce même lieu qu’étoient 
fitués les bains de Sextius. La ville a fait • 
élever, à fes dépens, de grands bâtimens 
pour la commodité des potateurs ; mais la 
prelTe n’y eft pas. Il ne faudroit qu’un mé- 
decin à qui l’on crût , ou une femme à la 
mode , pour remettre ces eaux en crédit, 
& furement, quelque jour, les Marfeillois 
fe raviferont. 

Cette ville , après avoir été ruinée par 
les Sarrafins , fous Charles-Martel , fut re- 
bâtie, & confidérablement augmentée par 
les Comtes qui la pofféderent. Alphonfe II, 
Roi d’Arragon , proteéleur des Trouba- 
dours, & Troubadour lui-même , y fixa 
fa Cour, Dès ce moment cette Cap^ale 
- s’embellit ; elle devint l’afile des taiens,& 
des arts, & Béatrix de Savoie, époufe de' 
Raimond Bérenger , en fit le rendez-vous 
des plaifirs & des grâces;' Alors commen-"* 
cerenc la plupart desr infiiiutions de ceti9 

1 vj 
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aimable & brillante Chevalerie;, beaux jourt 
de notre valeureufe nation , jours d’hé» 
roïfme & de gloire ^ feits pour étonner la 
fable elle-même^ Alors le bon Roi René. 
gardoit quelquefois fes troupeaux dans les 
champs de la Provence avec la Reine Jeanne 
de Laval fon époufe : c’étoit vraiment 
vegne de Saturne & de Rhée. 


Ces âges», traités de gothiques» 
étoient les âges des Bayars, 
fiecle de la gloire & de Mars » 
où les’ Vertus moins politiques 
régnoient à la place des Arts! 

Les François, nourris dans les armes» 
invitoient Bellone à,, leurs jeux : 
ks ris s*^uni(Toient aux alarmes ; 
l’Amour , devenu belliqueux » 
ibus l’acier déroboit fes charmes» 

& les tréfors de fes cheveux. 

Alors la tranquille Innocence 
étoit compagne des Plailirs» 

Sc. l’on vouloit que la Décence, 
fût l’interprete des Délits, frc. (*)^ 


C) V«r» de U. le C, dé 0» 



1 


Sx‘fepticme Lettre* . ioÇ 

Tout ce qu’il y avoit dans la province^ * 
de femmes aimables & de beaux efpritsj 
& toute la noblefle du pays fe rendoit à 
Aix, ou pour tenir des cours ^ dt amour Çr 
profejfer la fcience du gai Saber, ou pour 
jouer les myfteres; pieufes farces àom on 
donnoit le fpeffacle au* peuple, & qui ' 
dnroîent des femaines entières. Les foirées 
étoient terminées par des concens où Ton 
chantoit les ballades & les villiinelles du 
temps; les poëtes faifoient des contes defor-j 
clers ; les jongleurs jouoient de la vielle & du 
luth ; on danfoit , on rioit, on tenoit table 
long-temps ; & puis les bons tours. . . î 
Comparez ces amufemens faciles & na'ifs 
a nos trilles fêtes, a nos jeux ü ruineux 9 
ù nos. drames li noirs, & vous venez 
que le ravinement dans les plaifirs eik 
prefque totqours ce qui les tuek 

P. S. Pai appris par les papiers puhUes , & par lest 
lettres fy M. C. . . . , votre double triomphe. Je 
ne doute pas que votre Difeours fur le luece ne foitt 
frès-iloquetu & très-patriotique ^ On y rtrru » fcu 
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fuis bien ceàain , Use logique vive & prejfanie , 
des connoijfances étendues & un flyle toujours ani- 
mé par une ame énergique & fenjihle. Si j'avois traité 
ce, fujet , j’aurois été content de moi , en prouvant 
cette effrayante vérité jetée dans PEfprit des Loix ! 
Le luxe change les Républiques en Monarchie : 
. & les Monarchies en defpotifme. On me dit » & 
j'ea fuis plus indigné que contrifié , que le premier 
mot de M. ... a été 6. va bien être jaloux , 
Stultè nudavit animi confcientiam. Les vrais jaloux 
font au férail y & y jouent fin rôle principal. Faites- 
lui lire directement ou indirecUment Pim-promptn 
qui fuit : 

Qui! moi ! jaloux du prix qu’obtient ton éloquence; 
le fuccès d’un ami n’eft-il donc pas le mien ? 

D’un fentiment fi bas le vil foupçon m’offenfe : 
qui juge ainfi mon cœur, ne trahit que le fien. 
De l’Emulation la vive & pure flamme 
ennoblit nos efprits ou vainqueurs ou vaincus j 
mais le feu de l’Envie anéantit dans l'ame , 

& le goût des ta'ens, & l’amour des vertus. 
J’aime de tes difcours la romaine énergie; 
î'alme ce mâle cœur fenfible à la pitié ; 
j’aitne à la fois ta verve & ta philofophtea 
ik K ne fuis jaloM que de toa amitié* 
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DIX -HUITIEME LETTRE, 

. L A ville d’Aix eft non-feulement I9 
plus jolie ville de la Provence , mais c’eft ^ 
dans le fécond ordre , une des plus belles 
du royaume ; on y refpire un air de 
capitale, d aifance & de bon ton, qui lui 
iled tout-a-faitr L«es moeurs paroiflent ici 
très-douces; la culture de l’efprit très-- 
commune , & les talens confidérés comme 
ils doivent l’être. La jeuneffe y eft, dit-- 
on, portée àl’épigramme , aime les livres^ 
s’enthouliafme ^facilement , promptement ; 
elle applaudit ou blâme avec des tranf- 
ports, une ivreffe , une fougue, qui-fup- 
pofe beaucoup d’imagination & de fen- 
fibilité. Ces qualités tempérées par l’étude 
& le goût, doivent former des hommes 
très-éloquens , & en effet, Téloquence 
du pays eft chaude & démoflhérùque. On y; 
paiftonne les chofes, l’accent de l’amç 
paiTe dans les.expxeffioas^ â; à tout 
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ment des figures hardies, des comparaifonS 
multipliées , donnent aux difcours des 
bons orateurs, une mobilité ailée, pour 
ainfi dire , & ce feu provençal qui , quoi 
qu’on en dife, rend peut-être nos têtes 
plus éloquentes que poétiques. J’ai mis à 
part quelques mémoires & quelques plai- 
doyers dignes de fervir de modèle , même 
pour le ftyle,.,, ne connoît-on pas celui 
des Monclar & des Caftillon ? & dans 
un genre plus facile en apparence , & où 
il eft cependant fi tare de réuflir. N’a-t-on 
pas vu la Marquife de SimUne joindre 
aux grâces de l’élocution la délicatefie des 
fentimens, & s’immortalifer autant que 
Madame . de Sévigné , tout en écrivant , 
comme elle , des billets 6c des baga-i 
telles ! 

La première chofe qu’il faut voir à Aix,' 
ou plutôt ouïr , c’ell donc l’éloquence de 
fcs avocats & de fes illuftres fénateurs. 

Vous croirez fouvent afiifter au forum 
de ^ Rome, ou entendre tonner dans la 
^ibune aux harangues» Je vous promets 



’dîx-huîtîcme Lettre', 10§k 

fes mémoires du Comte de M : j’en 
pofTede enfin un exemplaire , que je tiens 
de lui-même. La bienveillance publique ai 

couronné fes malheurs. . 

Que ne puis- je vous porter aufli fes 
éloquens plaidoyers, ils font tout autre-^ 
ment oratoires; mais qu’eft-ce que l’élo- 
quence appliquée à des caufes litigieufeÿ' 
& particulières? & quelle trille exiflence 
que celle de confumer tout fon temps f 
tomes fes forces à gagner des batailles d’un 
jourl quelle fituation déplorable que de 
fe voir forcé à démontrer qu’on n’a paS 
celTé d’être malheureux l vous lirez donc 
ces fameufes obfsrvations , vous les lirez 
mais quand vous admirerez le plus 


(*) Voici un fragment de l’éloquence majeCjt 
tueufé de M. le C. de M, 

Je viens de dévoiler ma vie prefqu’entîere i 
j’ai livré tous ceux de mes fecrets qui n’inté- 
reffent qv»e moi ; Çc je jure , à la face de l’Être» 
de& Etres , que tout ce qvie j’ai paflé fÿus fiUaçeji^ 
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je vous dirai comme cet ancien : Qnc 
feroit-ce fi vous l’aviez entendu I Changeons 


me juftifieroit plutôt qu’il ne m’accuferoit. Oh ! 
qui ne me plaindroit pas d’avoir été contraint 
de m’abaiffer à de telles apologies ! 

Sans doute’ je fus très-coupable; mais l’ai-je été 
des crimes qu’on m’impute ? mais méritois-je d’être 
diffamé > d’être dépouillé dans le moment où je 
venois rendre mes concito^rens témoins de ma 
conduite , arbitres de ma régénération ? Heureux ! 
trois fois heureux celui dont la feve‘ ne fit pas 
trop d’effort dans l’effervefcence de fa première 
jeuaeflfe ! Ce bonheur ne m’étoit pas réfervé : 
mais ils font trop juftes , mes dignes compa- 
triotes , pour vouloir faire revivre des fautes que 
ma famille a pardonnées , & me juger auffi cruel- 
lement que je fuis jugé par ceux qui, après elle, 
avoient peut-être le plus d’intérêt à y regarder 
deux fois. 

Je pardonne. . . . Oui , je me fens capable de 
]uirdormer à ceux qui m’ont réduit à cette ex- 
trémité vraiment affreufe , à ceux qui ont armé 
de libelles, de calomnies & de diffamations , les 
nsains de tout ce que j’avois de plus cher ; à 
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dix-huitieme Lettre* 

*'Se matière & fuivez en efprit 
KÎcerone, 


ceux qui ont féparé ce que le Ciel & les hommes 
avoient joint, qui ont perfuadé à une femme 

»s. 

foible & timide , que quelque chofe au monde 
pouvoir lui donner le droit d’être la délatrice de 
fon époux, que quelque devoir povivoit entret 
en parallèle avec celui de refpeAer fon honneuc 
& fon nom. 11$ ont achevé de détruire mon bon- 
heur; ils ont achevé ma ruine; ils m’ont arraché 
l’efpoir de réparer la’ perte d’un fils que je n’avoîs 
jamais cefle de pleurer. Encore une fois je leur 
pardonne : mais s’ils Çioyent à un Dieu vengeur 
& rémunérateur , ils doivent trembler. Je leur t» 
pardonne: mais que mes concitoyens, infiruits pat 
ma trille dellinée , mettent à profit mes malheurs; 
qu’ils rendent un culte à la paix domellique; qu’au- 
cun facrifice ne leur coûte pour l’obtenir ; que 
les dilléntions qui pourroient s’élever dans leurs 
maifons , y foient toujours terminées ; qu’ils n’in- 
terpofent jamais entre ceux que la nature ou le 
fort leur a liés , des tiers indifférens , des confeils 
étrangers. 

Autrefois, chez les Romains, s’il furveoeit 
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C’eft dans la plupart des églifes qu’îl* 
faut aller chercher les monumens de la 


quelques difFérens entre deux époux, leurs pa- 
jrens les conduifoient auflitôt aux autels de Junon, 
Cette Divinité pacificatrice avoit fôus fa garde 
l'union & la foi conjugale : arrivés dansfon temple , 
les époux aigris fe communiquoient leurs fujets 
de plaintes j ils ne fe quittoient point ; ils ne 
fortoient point de l’enceinte facrée , que le mari 
ne fût appaifé, que la femme ne fût attendrie» 
qjiie la confiance , que la paix , que l’amour ne 
fiiffent rentrés dans leur fein : & certes , dit l’hHi 
torien qui nous a tranfmis cette pieufe coutume» 
il n’eft point de culte ni de facrifices dont cette 
Divinité fecourable ne mérite d’être honorée , 
puifqu'elle maintient avec tant de follicitude la 
tranquillité domeftique , puifque , par une charité 
toute équitable , toute généreufe, elle rend la 
majefié au mari, & l’honneur à la femme. 

Oh ! que les temps fo*t changés ! Les moeurs 
ümples, les moeurs pures, les mœurs religieufes 
ont fui , & le bonheur domeflique avec elles. Ce 
n'efl plus dans un temple , ce n’efl plus au pied 
autels», ce n’efl point au fein d’une religion 
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peinture ou de la Iculpture , les plus pré-5 
deux de la Provence. 


d’union , de paix & d’amour, que les dpoux mal- 
heureux vont chercher d.es remedes à leurs maux s 
ils appellent le divorce ; ils fe vouent à la guerre ; 
ils la font d’autant plus atroce , que l’indépen- 
dance eft , au fond, l’unique objet de leurs vœux; 
ils empruntent toutes les armes à la chicane ; ils 
«n invoquent , ils en afiemblent , ils en ameutent 
les fuppôts. Leur çabinct devient l’antre d’où U 
difeorde foulHe la haine « & fes fureurs 8c fes 
vengeances. 

' Au temps où la corruption publique n'avoit pas 
bouleverfé les Inùitutions augufles des anciens* 
on ne fouffroit pas que les cliens empruntaffent 
la voix des patrons ; on exigeoit que les parties 
fe préfentaffent toujours elles-mêmes , 6c yinflenl 
déceler, par la forte d’ingénuité de l’inexpérience, 
leur droit ou leur tort , la fincérité ou l’hypo-- 
crihe , la vérité ou la faulTeté de leurs allégations 
^ de leurs plaintes. Le grand objet de ces lé- 
giflations auguftes étoit la concorde domeflique , 
feul garant de l’efprit public , de la paix inté- 
^eure, de l’ajoaçur de la patrie, Chez ces peuple^ 
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J’ai vu dans la cathédrale d’Aix , grand , 
& gothique édidce, un baptiflaire admU 


îT n’ëtoît point de profedioa dont l’intérêt parti- 
culier fe trouvât jamais contraire à l’intérêt fo- 
cial. C’eft lorfqiKe l’Âréopage fe crut forcé, par 
la multiplicité des caufes , 6c la confufîon des 
ïoix, d’ufer de quelque condefcendance envers 
les parties , & de leur permettre des défenfeurs 
etrangers : o’eft alors qu’on jetta des voiles im- 
ÿodeurs fur les chofes les plus évidentes, pour 
en dérober la nature aux yeux inattentifs ; c’eft 
slors que l’auftérité de la morale fut facriflée aux 
grâces du .difeours , & la vérité à l’araour-propre 
«rafcible des rhéteurs. , 

Mais du moins un orateur , en commençant fa 
caufe , proféroit le ferment de dire la vérité s 
anais, pour rendre ce ferment plus redoutable • 
«n faifoit adeoir celui qui en prononçoit la for- 
%aule , fur les reftes fanglans des viétimes égor- 
gées » & offertes par ceux à qui il aj^artenoic 
âe les immoler ; mais l’aceufateur ne bornoit pas 
à lui feul les imprécations afïreufes dont il char- 
geoit fa tête coupable ; il conjuroit les Eumd- 
çides d’étendre kur cçurrçv^ i« funille^ fu^ 



dix-huititmc Lettre, 

fatle; c’eft un oélogone furmonté d’un 
dôme foutenu de huit colonnes de jafp« 


fa ville, fur fa patrie ; de venger , fur le repos 
public , l’horreur de fon parjure. Ah ! détournons 
les yeux de ces temps majeftueux , fi nous ne 
voulons pas trop noirs exagérer notre petiteffe I 
Mais craignons, en cffayant de nous approprier 
les ufages de ces nations coloffales , de n’en avoir 
confervé que les défavantages. Soupirons , & rap* 
prochons-nous de nous-mêmes. 

Puifqu’il ne nous appartient pas de changer 
l’ordre judiciaire; puHqu’il nous eft imposable 
d’échapper aux inévitables inconvéniens qu’il en- 
traîne ; puifqu’il nous faut confier nos intérêts à 
des hommes que nous ne pouvons pas toujours 
pénétrer de nos fentimens, lier de nos devoirs* 
inveftir de nos rapports; au nom de notre intérêt*- 
4U nom de ce Dieu du fiecle , terminons , dane 
le fein de nos familles , les divifions qui n’inté^ 
reffent que nos familles. 

Le glaive de la diffamation de la douleur a 
déchiré la mienne en deux parties ; elles faignent 
& palpitent. Qui pourroît cicatrifer une telle blef- 
üire? Je l’ai dit : je n’en oonfeive, je n’en cherche ps$ 
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7k. de granit, ordre corinthien. Le facrîf- 
tcain de cette églife.mcnitre aux curieux le | 
gril de S. Laurent. 


mêmel’efpoir. J’ai dû me défendre , j'ai dû débattre 
les horribles calomnies dont on m’a fouillé ; j’ai dû 
m’en laver. Si j’ai rempli cette tâche crudle , & 
que la divulgation des lettres de mon pere rendoit 
(i délicate pour fon hls, fî je l’ai remplie * c’en eft 
srfTez , & je garderai déformais leHIence. Je ne ferai 
pas à Madame de N. . . le plus léger reproche. Je 
m’én rapporte, (î ce n’eû à fon cœur, du moins à 
fa confcience. Si fon cœur eft content, (ifa con« 
fcience n’eft pas bourrelée , je l’abfous autant qu’il 
eû en moi ; car où me condiriroient ces affreufes 
controverfes ? Le Temps qui court fur ma tête , 
d’un pied plus léger que fur celle des autres mor« 
tels , m’a éveillé de mes rêves , & je n’ai point en- 
core vu que la colere , Torgueil 8c la haine pro- 
sduililfent autre chofe que des maux. 

• Les loix ne peuvent me refufer ma femme i 
mais leur puiflant fecours ne peut rien fur les 
cœurs , & c’eft le fien que je, vouloîs reconquérir. 
Je déûrois la fouûraire à ceux qui ont tant d’in- 
jjéclt à nous féparerj je voulois la fouftraire, & 

Les 
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Les PP, de rOratoire pofleden t fix beaux 
tableaux de Mignard, & plufteurs chefs- 
d’œuvre de Dareu 

Le plafond de la chapelle des pénitens 
blancs, feroit digne de Pierre de Cortonne; 
c’eft un ovale de 32 pieds de diamètre 
en longueur. 

Les bonnes Religieufes de S. Dominique 


jion la déchirer. Eh bien ! qu’ils triomphent ! Je 
ne prétends pas forcer la volonté de ma femme • 
je me devois cette déclaration , aulli-bien que 
l’expofition de mes défenfes. Je veux , parce que 
mon honneur l’ordonne , je veux que mon procès 
foit jugé : les Juges rempliront leur miniAere ; je 
m’abandonne à leur fageffe , & laiffe un camp 
libre à mon adverfaire. 

Qu’elle parle donc encore , qu’elle m’acheve, 
Il elle en a le courage : pour moi, je me fens la 
force de former , de proférer des vœux pour elle , 
pour elle qui m’a voulu déshonorer. Oui , que 
le Ciel f qui m’eft témoin qu’elle ne reçut de 
moi que des bienfaits, que le Ciel m’envoye tout 
le mal que je lui délire ! 

Tome 1, K 
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n’ont pas de beaux tableaux, maïs elîei . I 
montrent, avec beaucoup de foi, un des I 
deniers que reçut Judas , des Pràres i 
Juifs. 

On voit chez les Carmes un tableau i 
dont le grand mérite eft d’avoir été 
royalement peint de la main du bon-homme 
René. 

La grande églife de S. Jean renferme 
les tombeaux du beau-pere de S. Louis-, 

& de Béatrice fa femme ; c’eft-là qu’on 
voit les calices des anciens templiers, qui ' 
certes ne font pas petits ! 

. Les Capucins font voir Sc adorer le 
fameux , crucifix , qu’ils appellent inexpu- | 
gnable , & dont Brantôme parle afièz 
finguliérement. 

- Le jardin des Récollets eft-orné , dit- on ^ | 

d’une grotte de coquillages, dans laquelle 
on a pratiqué quatre cavernes faites de 
congélations très-bizarres. Cela doit être 
plus agréable qu’un tableau de Daret que I 
poffedent les Carmes. Ce peintre extra- 
vagant a repréfenié 5, Jétôme habillé de 
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pourpre , & coîâe d’un grand chapeau de 
Cardinal , je ne connois guere de charge 
plus ridicule. 

Mais laiffons les peintures & les cata- 
combes, pour venir admirer le tableau 
vivant & animé qui décore Xorbiulle ^ 
rien de plus magnifique que ce beau cours: 
c’eft une promenade de près de 150 toifes 
de long fur 1 5 au moins de large , plantée 
de quatre rangs d’arbres , bordée d’élégans 
édifices en pierre de taille , dont la vue 
fe perd dans la campagne , du coté du 
midi, & fe termine, au nord, par une 
très -belle façade d’églife. Des fontaines 
jaillifTantes dont l’eau retombe en nappes 
dans de larges bafiins , rendent enchanteur 
k coup-d’œil des allées , & dans les foirées 
d’été , femblent rafraîchir l’imagination de 
ceux qui les voyent écumer , & fuir e» 
longs ruifleaux. Le cours de Marfeille ell 
plus beau , fans doute , plus frappant , bien 
plu» animé j mais celui d’Aix a un air de 
pompe, & tranfporte bien davantage aux. 
boulevards de la Capitale. 

Ki? 
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.£xorde des Mémoires 
DE M. DE M , 

« Quel homme qui n’étant pas dé- 
» pourvu de toute honnêteté , de toute 
>» humanité, de tout refpeét pour les 
5) bienféances , quel homme fe croira 
« difpènfé par une méfintelligence im- 
» prévue , de tenir fecrettes les lettres qu’il 
s> a reçues ? Un procédé fi fauvage bannit 
» de la vie toute union , toute douceur , 
M interdit tout commerce aux abfens , 
V toute confiance aux amis ; c’eft le 
i> comble de l’inhumanité , c’eft une in- 
97 croyable extravagance'. » 

Voici ce qu’adreflbit l’orateur philofophe 
de l’ancienne Rome, au Triumvir impla- 
cable qui avoir divulgué fes lettres , & 
qui depuis le fit aflaffiner ; mais Antoine 
les avoir divulguées pour fa défenfe per- 
fonnelle , pour repoulTer les attaques de 
£on redoutable adverfaire, de fon ennemi 
déclaré; pour répondre aux,Philippiques , à 
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ces harangues enflammées dont le nom 
feiil eft devenu le fignal de la plus terrible 
véhémence. 

11 ne s’agiflfoit pas S’appuyer fur ces ^ 
lettres des accufations capitales ; il ne 
s’agiflbit de réveiller des prbcès criminels, 
d’outrager un ami , de déshonorer un 
parent. Ce n’étoit pas un bcau-pere , ce 
n’étoit pas une époufe qui s’armât da 
glaive de la diffamation contre fon mari , 
contre fon gendre, contre le mari de fa 
fille unique. Antoine ne produifoit pas les 
lettres d’un tiers ; il ne s’eflTorçoit de faire 
fervir les lettres d’un pere à la perte de 
fon fils. La loi romaine appelle freres le 
pere & le beau -pere. La loi romaine 
n’a point aflfez dit ; les erfans des freres 
ne leur font que neveux; les enfans ifliis 
du mariage font des enfans communs au 
pere & au beau-pere ; ils le font bien plus , 
s’il eft pofïible , quand le beau-pere ne 
peut placer que fur une tête l’amour & 
l’orgueil paternel ; quand fa fille unique , 
quand le feul être par lequel il puifle 

K ii) 




Digitized by Google 



I 


ni Soirées Provençales I 

revivre , a fait de fa famille adoptive fa 
véritable , fon unique famille. 11 eft peu 
inoui qu’un beau-pere ait , fans provoca- 
tion perfonnelle , perché à déshonorer fon 
fceau-fils , dans notre climat brûlant , oîc 
toutes les affeâHons de Vame tiennent de 
r emportement^ oîi les paffîons s’exaltent jufqu à- 
l'atrocité ^ on a vu le beau-pere & le gendre fe 
poignarder, & la nature a frémi. Mais je 
ne fçais fi l’on a jamais vu le beau-pere 
fe rendre le délateur de fon beau-fils par 
l’organe de fa fille , & fur les prétendues 
preuves acquifes par les lettres miflives 
du pere de fon beau fils.,,. Que le lâche 
qui ne préféreroit pas l’atteinte d’utir 
poignard à celle de la calomnie lancée du 
fein de fa propre famille; que celui qui 
«e fe fent pas plutôt capable de pardonner 
à raflaffm qui attenteroit à fa vie , qu’au 
libellifte qui attaque fon honneur, trouve 
ce parallèle exagéré ! Je le lui pardonne. , . . 
Pour mol la plume me tombe des mains 
& me refufe de l’achever. 

Un mémoire a paru; ce mémoire figné 
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N. de N. , fl vifiblement deftiné à flétrir 
ce dernier nom ; ce mémoire , fouillé des 
imputations les- plus atroces, eft cependant 
dépourvu de faits ; ce mémoire , ob l’on 
n’a pas même daigné annoncer une preuve, 
ce mémoire eft un vrai libelle ; compolé 
de deux cents pages, il en offre foixante- 
une confurtiées en copies de lettres , au 
nombre defquelies on en compte quinze 
de mon pere , imprimées non-feulement 
fans fon aveu, mais malgré fon défaveu 
formel. Ces quinze lettres, évidemment 
diéfées par la colere d’un pere juftement 
irrité de l’inconduite de fon fils, mais qui, 
comme tous les peres , s’exagéroit & cette 
inconduite & fa propre indignation ; ces 
lettres renferment les dénonciations les plus 
cruelles, les épithetesles plus outrageantes, 
les faits les plus contraires à la vérité , 
parce que mon pere étoit loin, en les 
écrivant, de la liberté d’efprit néceftaire 
pour la difeerner ; parce qu’il débitoit tous 
les on dit dont on afffigeoit fon cœur 
paternel, les on dit, dont tant de bouches 
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téméraires ont , dans cette province , été 
les échos ; les on dit , qui tous peut-être 
y étoient nés, & de quelques-uns defquels 
y y trouverai certainement la fourcejde forte 
que mes diffamateurs , en atreffant les 
lettres de mon pere , n’atteftent le plus. 
Ibuvent que leur propre témoignage. 

Mais enfin , ces lettres feroient vérita— 
Jblement la profeflion de foi férieufe & 
réfléchie de mon pere , elles ne feroient 
pas démenties^ par fon défaveu, par fes 
démarches, par les faits poftérieurs; elles 
contiendroient autant de vérités qu’elles 
contiennent de fauffetés démontrables juf- 
qu’à l’évidence, que ce feroit encore le 
plus lâche des outrages que de les faire 
publier par la femme qui porte mon nom 
& malgré mon pere , qui aurolt en horreur 
de foupçonner d’un fi criminel abus de 
confiance, un hommed’honneur, unhomme 
qui n’étoit pas moins que lui le pere de 
fon petit - fils : ces lettres feroient tout 
ce qu’elles ne font pas ; elles feroient 
appuyées de preuves utiles, ou même 
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fiéceffaires à la caufe, de nature à erre 
légitimement employées , que ce feroit 
encore un procédé fort odieux que de 
répondre par une telle diffamation , aux 
défenfes plus qu’honnêtes , plus que mefu- 
rées, qua j’ai fait paroître. 

Eh! qu’ai-je fait, qu’ai-je dit, depuis 
qu’il eft queftion de ce fatal procès, donc 
on ne doive pas me fçavoir gré ? j’ai prié, 
j’ai fupplié , j’ai patienté ; j’ai reçu les 
injures avec calme ; je les ai redreflées avec 
modération , j’ai loué mon beau - pere , 
j’ai vanté ma femme. ... Je l’ai redemandée , 
à la vérité ! «mais ne le devois-je pas 
devant Dieu & les hommes ? l’ai je fait 
avec brufquerie , avec hauteur , avec 
précipitation ? où vou!oit-on que je vinfle 
montrer ma régénération, fi ce n’étoit 
dans ma patrie ? à quels témoins devois-je 
mes premières fatisfaélions , fi ce n’étoit à 
mes compatriotes ? quelle contrée a plus 
de droit à l’hommage de mon repentir, 
au redreffement de mes erreurs ^ dt mes 
torts , que celle qui fut le berceau 
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mes peres , où tant d’aftaires m’appelloient 
■d’ailleurs ? où j’étois le gage néceflaire 
de mes créanciers trop nombreux ? comment 
êioit-il poffible que j’y vinfle , que j’y^ 
demeuraflé fi voifm de ma femme, fanS' 
lui offrir le tribut de mes premiers fenti- 
mens ? ai-je fait autre chofe ? Loin d’attenter 
à fa liberté, je n’ai demandé que celle de 
la* voir ; on me l’a refufée ; on me l’a 
refufée avec outrage; on a repoufle tous 
mes voeux ; on m’a déclaré , fans détour ^ 
que j’étois pour jamais profcrit du feiij de- 
ma famille adoptive ; que ma femme 
m’étoit pour jamais ravie..,. & ce font 
eux qui fe jaftent de leur modération! ce 
font eux qui fe plaignent d’être forcés de 
rompre le filence !... . ils font forcés!-... 
eb! qui les , a forcés de refufer toute con- 
férence , toute conciliation , d’accumuler 
outrages fur outrages, de publier, pour 
première produétion , un tifîù d’horreurs 
& de calomnies , de me poignarder de la 
main d’un pere irrité ? . , . . ils font 
forcés ! . . I . l’honneur peut -il fe croire* 
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loi'cé à des moyens odieux 1 . . . . ils font 
forçés !... ah ! que ne fe croient-ils" auili 
torçés de me donner la mort , de m’arra- 
cher cette miférable vie qu’ils*me font 
hair I ils feroient au comble de leurs 
vœux , fans doute , & moi je ne fouffrirois 
plus. 

Mais hélas ! vis , & mon honneur 
cft attaqué , que dis-je 1 celui de mou 
pere l’eft peut-être davantage : car on le 
montre tout à la fois comme le délateur 
de fon fils , comme infidel* à fa parole , 
comme parjure à fes fermens ; aveuglément 
entraîné qu’il eft par la foif de l’or , c’eft 
la fortune de fa belle fille qu’il convoite , 
c’efi: fon honneur , c’eft fa foi de gentil- 
homme qu’il a violés pour aftbuvir fa • 
cupidité. O vous qui n’avez pas craint 
d’alïiiger la vieillefle & le génie! Vous 
qui rouvrez dans le cœur d’un pere det 
blelTures *fi profondes ! . . . . voyez-vous 
ce chêne antique & fuperbe, il ne tient ■ 
à la terre que par de fcibles racines , fon 
poids feul l’y attache encore ; U n’étcud 
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plus dans les airs que des branches dé- 
pouillées; mais , quoiqu’il vous paroifle 
prêt à tomber fous le premier effort des 
vents , quoiqu’il s’élève autour de lui des 
forêts d’arbres verdoyans & robuftes, c’efl 
encore lui qu’on révéré. . . . Ah ! croyez- 
moi : le génie dédaigne long-temps de fe 
venger ; niais , s’il fe réfout à lancer lin 
trait, il tombe de toute fa hauteur, & re- 
tentit fur la terre. 

Mon honneur eft bleffé ; celui de ma 
farhille eft attaqué ; & ]e garde le filence l 
déjà les hommes honnêtes m’ont dit: 
Tu dors ^ Brutus , tii dors l '* 

Pardonnez , ô mes concitoyens ! moti 
foible talent eft, & n’eft que dans mon 
* ame ; & mon ame froiftée , meurtrie , dér 
chirée ; mon ame a ployé peut - être un 
înftant fous le poids de la douleur; mais, 
à la voix de l’honneur , elle fe relevera 
n’en doutez pas ; elle reprend* toute fa 
vigueur. 

Je vais démontrer que l’emploi des lettres 
de mon pere eft un crime que rien ne peut 
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atténuer , & que Tatn^cité de leur révé- 
lation doit les faire rejStter du procès. 

Je vais démontrer que la produélion des 
lettres de mon pere ne peut avoir d’autre 
objet que de me déshonorer par lui, fans 
utilité pour fa belle-fille ; que ces lettres 
ne prouvent rien de ce qu’on a prétendu 
prouver par elles, & que leur infuffifance , 
autant que l’atrocité des révélations, doit 
les faire rejetter du procès. 

Je vais , enfin , rétablir les faits perfide- 
ment altérés , ou calomnieufement inven- 
tés , qu’on a ofé publier pour me désho- 
norer. Je vais répondre aux futiles objec- 
tions qu’on m’oppofe. 


DIX -NEUVIEME LETTRE. 

J’ÉTOis bien fûr de vous faire ma cour 2 
en vous envoyant ce beau fragment des 
plaidoyers du Comte de M . . . . Voilà une 
éloquence qui a des entrailles ; voilà, 
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j’cn fuis bien marri , ce que n 'égaleront 
jamais les Rhéreurs ni les Avocats : mais . 
parlons d’autre choie. Vous fçavez que 
je cherche à me former des idées nettes 
de l’organifation de ma province : je vais, 
TOUS rendre compte de mes dernieres rd- 
reries. Redreffez mes idées , fi je me 
uorape : je vous reconnois pour mon 
maître , & j’en fais gloire, bien loin d’être 
jaloux i comme m’en foupçonnoit Zérotus. 

Hier j premier Odlobre, j’ai dîné d’afl'ez 
bonne heure ; 6 c prenant mes tablettes 
& quelques brochures de loyer chez le 
Libraire du coin , je me fuis fauvé dans le 
fort le plus haut , le plus inacceflible que 
j’ai pu trouver. Vous connoiflez ma paffion 
pour les belles vues ; j’ai eu de quoi me 
fatisfaire. 

J’ai grimpé au haut du clocher de Saînt- 
Jean, élevé de près de 200 pieds^ 6 t 
de-là, planant fur les villes & fur les 
champs, découvrant de jolies plaines, des 
chaînes de- collines , d’arides rocs taillés à 
pics, le cours de ŸArc, dont les bords 
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font tout brillans de culture ; & apperce- 
vant , enfin , jufqu’à l’étang de Berre , éloi- 
gné de cinq mortelles lieues , femées de 
vignes & d’oliviers ronds & prefque nains, 
jugez fi j’étois heureux ! 

On n’admire pas toujours : la fatigue ou 
la réflexion fuccedent à ce fentiment. L’afr 
peél de ces vafies & triftes campagnes m’a 
fait naître quelques idées qui font au moins 
le rêve d’un bon citoyen. Je vais vous en 
rendre compte ; faites grâce à leur incohé- 
rence, en faveur du théâtre où j’étois placé,' 
& des diftraftions néceflaires , qui , comme- 
des parques fatales , diroit Ufbek , venoient 
à tout moment couper le fil de me5. 
projets. 

Pourquoi tant de fommets grisâtres & 
pelés autour de ce bel horizon ? Voilà, 
me difois-je à moi - même , de grands 
vignobles , voilà de beaux vergers d’oli- 
viers : mais où font les forêts touffues , les 
verdoyantes prairies , les fertiles guérets ?. 
Mon œil les cherche en vain dans cette 
jmmenfe & uniforme étendue de pays^ 
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& cependani les Romains ne ceflent de 
parler des bois qui couronnoient ces con- 
trées, des fourees vives -Si abondantes qui 
eouloienc de toutes parcs, des canaux qu’ils 
creuferent au pied des coteaux, pour ar- 
rofer les terres fubjacentes , fertilifer les- 
plaines, auparavant couvertes d’un ftérile 
gravier , & multiplier les fourrages & les 
troupeaux dans un climat où, de nos jours, 
\ une génilTe , avec fon veau , eft d’une ra- 
reté prefqu’introuvable. 

Les temps & les lieux font bien trlfte- 
ment changés ! on a déboifé toutes les 
hauteurs ; les terres ont été entraînées au 
loin dans d’autres régions ; les fourees fe 
font deflechées & perdues ; infenfiblement 
en a déferré prefque tous les villages bâtis 
fur nos montagnes , & la population eft 
diminuée d’un grand tiers dans notre pro- 
vince. Voilà le mal : feroit^il fans remede? 
C’eft ce qu’il convient d’examiner. 

11 eft bien certain que tous ces rochers , 
aujourd’hui nuî & efearpés , ne feront ja- 
mais habitables : mais les imxnenfes attetif- 
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femens, incefiammenc formés par la Du- 
rance & par le Rhône ; ces champs pier- 
reux , ces marais à moitié défféchés , ces 
landes couvertes de brouïïailles , de cra- 
paux ou de ferpens ; tout cela peut être 
rendu à Thomme , à l’agriculture , à la 
France, ^offrir un allie à ces malheureux 
montagnards, que la cupidité & les orages 
dépofledent de jour en jour de leurs pa- 
trimoines. Creufons des canaux d’arrofe- 
ment , creufons des canaux de navigation 
épuifons, par mille faignées, cette folle ÔC 
impétueufe Durance , & que fes flots dé- 
vaftateurs apprennent à couler pour la pros- 
périté publique. Marius avoir bien fçu en 
dériver un fleuve fécond , qui couloir juf- 
qu’aux portes d’Aix ! D avoir bien fçu maî- 
trifer le Rhône lui-même , & ‘lui afllgner 
un nouveau lit, pour garantir le commerce 
de fes caprices fougueux , & attirer les 
eaux de tout un grand voifinage , inhabité 
depuis qu’on a lailTé engorger ces folTes 
profondes ! Imitons Marius, imitons Adam 
de Crappnne j fuivons , exécutons les 
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patriotiques projets d’un d’Allemand 5 c 
d’un Floquet, & notre province va prendre 
en dix ans une face riante & abfolament 
neuve. 

Pour l’exécution, du canal de Provence ^ 
nos ingénieurs n’auroient pas , comme 
Riquet , à conflruire cent cillante baf- 
(ins , & une infinité d’aqueducs , pour for- 
mer un fleuve artificiel de 120,000 torfes; 
ils n’auroient point à faire fauter 50,000 
toifes cubes de rochers , ni deux millions 
de toifes de terre à déblayer j il ne faudra 
pas élever l’eau de la Durance à 600 pieds 
au-deflus de fa prife , pour la faire redef- 
cendre à 200. Enfin, on n’aura pas trente- 
quatre millions à dépenfer pour feriüifer , 
repeupler & embellir la Provence : mais, 
avec douze .cents ouvriers , huit années de 
travail , & cinq millions de dépenfes , il 
eft prouvé qu’on termineroit un canal d’en- 
viron vingt-cinq à trente lieues de cours , 
qui répandroit par-tout la vie & l’abon- 
dance. Tel étoit le projet de Floquet pour 
Je canal de Richelieu ; & voici un abrégé 
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'de fon plan , que j’analyfe de fon mémoire 
aftuellement fous mes yeux. 

« Il déri voit les eaux de la Durance J 
depuis le roc de Came- Perdrix , ( terri- 
toire de Jouques , au-deffous du fameux 
lac de Mirabeau ) & les conduifoit à 
Aix, & même jufqu’à Marfeille, par un 
canal d’arrofage & de navigation , du 
moins en defeendant , lequel fe prolon- 
geoit utilement dans un labyrinthe de 
trente lieues ; en établiflant un baflin de 
partage au Vernége, il préparoit une 
communication très-facile avec le Rhône,’ 
par un autre canal de Tarafeon , deftiné à 
traverfer & à féconder les belles plaines 
de ces quartiers. Au moyen de ce dernier 
canal, qui venoit fe dégorger dans la rade 
de Marfeille , les marchandifes defeen- 
droient de Lyon en Provence , toujours 
par eau , fans que les bateaux de tranfport 
fuffent obligés de pafler par les bouche» 
du Rhône , toujours dangereufes dans la 
paix comme dans la guerre, » 

. Au refte , cc plan n’étoit que ccfiw 
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d’Adam de Craponne , que Peyrefc voulut 
faire exécuter foixante ans après, a II 
s’agiflbit de faire conduire à Aîx, de la 
Durance ou du Verdon, qui fe jette dans 
cette riviere J un canal qui eût rendu netre 
Capitale floriflante & riche , par la facilité 
du débouché qu’il lui auroit procuré , 
tant avec la haute Provence, qu’avec la 
mer. Peyrefc écrivit en Flandres en 1628 , 
pour avoir un des ingénieurs qui avoir 
creufé des canaux dans le pays , & qui 
méditoit alors le projet de faire commu- 
niquer l’Efcaui avec la Meufe. Le canal 
eût été exécuté aux frais de Peyrefc , fl la 
pefte, qui furvint l’année fuivante, & les 
troubles de l’état, ne l’eufTent fait éva- 
nouir. » 

11 n’y a point eu de pelle en Provence 
G-n 1750, 1« canal a été commencé, on fit 
des foffés , des aqueducs , des ponts , avec 
l’aélivité , la célérité que les François 
mettent à toutes les nouvelles entreprifes ; 
& puis.... on laifTe tout là. On ignore 
au vrai les motifs qui ont fait fufpendre 
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l’exécution d’un projet doublement utile, 
fbit pour les arrofages dans un pays où 
ils font indifpenfables , foit pour le com- 
merce ou la navigation. ( l’Ency* 

clopédie , art. Canaux , un des mieux faits 
de ce diâionnaire. ) 

Cependant qu’on fe rappelle les miracles 
que produifent les longs canaux de la 
Chine ; la double utilité de ceux qui faignent 
les impétueux torrens de la Lombardie & 
du Milanois ; la néceffité de Waterghans 
Hollandois ; & , pour nous rapprocher de 
notre pays, qu’on traverfe le Comtat, où 
mille rigoles dérivées de cent canaux; 
inondent les champs , & abreuvent les 
prés & les vergers plufieurs fois la femaine; 
pour y faire croître à plaifir la luzerne & 
le chanvre, les légumes de toute efpece,’ 
& des arbres qui font la richefle du pays ! 
Qu’on fonge qu’avant la confeélion du > 
canal de Craponne , c^n n’a que douze lieues; 
les côtes qu’il arrofe, étoient des lieux 
incultes & déferts , & que , depuis que cec 
utile citoyen a éxécuté ce projet , on 
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Toit fur les bords de ce petit fleuve , de 
fcelles habitations , des vignobles , des 
prés , des bofquets délicieux , & l’on 
conviendra que les canaux font un des 
plus grands refforts de l’agriculture , du 
commerce de la population & de la félicite 
des empires ( ^ 


C^) II eft bien étonnant qu’on entretienne fi | 
«tal des canaux H nécelTaires j lorfque ce que j’ap» i 
pelle entretien , tourneroit au profit de leurs pro- 1 

priétaires riverains. J’ai parcouru, l’année der- 
ifiere , des lieues entières de ces canaux « 5c, 
prefque par-tout , le lit étoit fi rempli de bourbe 
ic de limon figé, que l’eau avoit de la peine à 
fe' frayer un pafiage. J’ai fait fonder dans plu- j 
fieurs endroits, &' toujours cette fange noire Sc 
fétide avoit environ cinq à fix pieds de profon-* | 
deur, 6c exhaloit le méphitifme le plus violent, 

11 efi à remarquer que le terrain Supérieur à la 
riva gauche du canal, efi d’une maigreur mîCé- 
cable. Pourquoi ne pas forcer tous ces parelTeux 
à curer le lit du canal, 6c*à couvrir de cet ex- * 
cellent terreau le fiérile gravier .de leurs héri- f 
•âges? Pourquoi ? , , , , Mais çes pourquoi ne finî- 
fgaent jamais. 
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C’eft aux d’Agai , aux Lalande , au* 
Laurent, aux Béguillet, à déployer, eii 
{aveur des canaux , leur éloquence patrio-f 
tique , que la Picardie , le Berry , la 
Bourgogne, que t’aride Provence, fur^ 
tout , demandent à grands cris*, rentreprifs 
&: l’achavement des jonélions tant de fois 
propofées j que le fils de l’ami des hommes,; 
cet éloquent mortel , fi ambitieux de gloire i 
6c né avec de fi puilTans moyens pour lü 
conquérir , s’indigne de voir des défertsf 
dans le fein de la France, des peuplades 
emieres dépérir & fécher fur un fol 
appauvri , & qu’enfin ces fleuves rapides,’ 
qui ouvrent tant de fois leurs bras en fa 
précipitant vers la mer , ne donnent plus 
des embraflemens de mort à notre patrie 
mais fertilifent fon fein , mais deviennent 
les peres de la fécondité , le lien des 
peuples, & le plus bel ornement de If 
terre. 


P. S. On doit fe garder de eonfondre le canal dotti 
je viens de tracer Vhijîorique, avec celui de Don\erref 
jpropojé en tjiB , fous le nom de Canal de Provence^ 
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(« Il s’agijfoit alors de tirer un nouveau canal de. 
navigation & d’^rrofage , depuis la Paroiffe de Don- 
\erre fur le Rhône en Dauphiné, jufqu'à celle de 
Saint - Chômas en Provence. Il traverfoit toute la. 
^plaine du Comtat Kenaijjitf, qu'il aurait arrofée Gr 
rendue très-fertile •, il devait pajferà Avignon , où il 
fe repliait vers Cavailles , en prenant la route de la 
Sorgue , ou de la Durançale , au-dcjfus de Cavaillon ■ 
jprès de Mérindal; il devait couper la Durance , Gr 
pajfer par Salon , pour arriver à Saint-Chamas , oà 
il fe terminait dans V étang de B erre , qui commu- 
nique avec la Méditerrannét. Il aurait traverfé qua- 
rante lieues de pays , en le fuivant dans fes con- 
tours. Son utilité & fa pojjibilité ayant été dé- 
montrées par M. d'Allemand , Gentilhomme Pro- 
vençal, il fe forma bientôt une nombreufe compagnie 
d'aSionnaires .... Mais la Cour de Rome ne voulut 
foint permettre le pajfage par les terres du Comtat , 
les adions furent tranfportées , par Arrêt tIu 
. Confeil , fur le canal de Picardie m* 
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1781. 

J’ai reçu , Monfieur , la lettre flatteiife 
dont vous m’avez honoié ; agréez mer 
aftions de grâces , & pardonnez , je vous 
en fupplie, la longueur & la lenteur de 
ma réponfe. Je fuis .très - fenfible aux 
éloges , ou plutôt aux encouragemens que 
vous donnez à mes eflàis poétiques. C’eft 
aux amis des anciens, c’eft à des littéra- 
teurs tels que vous, Monfieur, qu’il eft 
doux de plaire. Vous infpirez à ma Mufe 
un nouveau degré de confiance. Elle vous 
aura obligation ^|s travaux qu’elle entre- 
prendra pour ^Rriter les fufirages dui 
public. 

Je viens de demander un privilège pour 
le recueil de mes bagatelles , que j’intitule 
modeftement, & comme il convient. 
Premiers ejfais d’un Troubadour, Je triom- 
phois d’avoir trouvé mon titre ; car vou^ 
Ton^ /, L 
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fçavey. , Monfieiir , que trouver un titré 
eft une grande affaire aujourd’hui. J’avois 
le mien, j’en faifois un myftere à mes 
meilleurs amis Tout-à-coup, ô dou- 

leur ! Plaignez-moi , Monfieur. Lifes^vous 
le Mercure? cherchez, je vous prie, dans 
celui du i8 Mai dernier, page 127, les 
obfervanons fur les Troubadours, par 
l’Ediieur des Fabliaux. Ces pauvres Trou- 
badours ! que vont - ils devenir ? fept à 
huit cents ans de poffeflion non conteftée , 
les titres les plus authentiques , Tunanime 
dépofition de tous les hiftoriens, ne pour- 
roient-ils garantir nos propriétés ? Hélas ! 
que nous reftera-t-il ? moi qui comptois 
prouver ma defCendance de l’un des plus 
îlluftres d’entr’éux ; ']^^^|||^ Monfieur, (i 
cela redreffe mon arbre généalogique. 
Oh ! je vais travailler férieufement au 
premier faélum de cette importante affaire. 
Je vous choifis pour mon cohfeil, & je 
vous prie , Monfieur , de fuivre un mo- 
ment les faits & les moyens que je .vais 
yous indiquer en courant, avant qu’^ tête 
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repofée^e les approfondifle dans le vrai 
goiit des Mémoires à conjulter. 

Qui difcute a raifon , & qui difpute a tort. 

Les conféquences du fyftcme de M. le G.' 
font, i^^.que les Trouverres François , 6c 
non les Troubadours Provençaux, font 
les patriarches de la moderne littérature; 

que la nature femble avoir départi, 
fpécialement au nord de la Loire, les dons 
éminens de l’efprit ; 3®. que c’eft donc 
rendre un fervice confidérable aux pro- 
vinces méridionales, que de détruire le 
préjugé qui engage leur jeunefle à fe 
livrer aux ouvrages d’imagination, & à 
négliger le genre plus grave de la morale 
& de la philofophie, auquel leur génie 
paroît être plus propre. 

Ces opinions fpécieufes, parce qu^elles 
font préfentées avec adrelTe , prévaudront- 
elles contre les autorités réunies des Bou- 
cher , des Ducange , des Ruffi , des Papons , 
des Millot , &c. &c. ? feront-elles oublier 
ce qu’ont dit & prouvé les Fontenelle^' 

Lij 
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les Abbé Goujet , les D. Pri\<çr , les 
Rigoley de Juvigny , &c. &c. ? détruiront- 
elles , infirmeront-elles les aveux fi poficifs 
du Dante , de Bocace , de Pétrarque , de 
Crefcimbéni , &c. ? c’eft-à-dire , le nou- 
veau fyftême triomphera-t-il , malgré la 
dépofition de Thiftoife Provençale & 
Françoife, Angloife & Italienne, malgré 
la lifte nombreufe & le caraélere particu- 
lier de nos premiers littérateurs ; enfin , 
malgré tant de réclamations dont la force 
fera bientôt reconnue? 

D’abord , Monfieur, je lis dans la bro- 
' chure nouvelle une phrafe qui rend incon- 
cevable, en bonne logique , & inadmiflible 
en bonne critique , les conféquences tout- 
à-fait neuves qu’en tire M. L. G. , la voici : 
ïous les hiftoriens, tous les littérateurs 
François , Italiens , Efpagnols , & tous 
ceux des autres nations, ont dit, écrit, ou 
afliiré , que nos provinces méridionales 
avoient non - feulement cultivé les pre- 
mières la poéfie vulgaire, mais qu’elles 
^iToient eu i'hon^ur, plus grand encore. 
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d’avoir en ce genre fourni au refte de la 
France les premiers modèles & les premiers 
maîtres qu'elle ait eus.- 

La force de cet aveu , la force de ces 
toui répétés , ne vous échappera pas » 
Monfieur, & vous rappellera que tous ces 
hiftoriens n’ont jamais été contredits; il 
arrive fouvent, à la vérité , qu’un fait 
regardé comme certain par la multitude, 
ne peut tenir contre l’examen du premier 
homme de fens qui le difeute. Mais, eft-ce 
une multitude aveugle , une populace 
crédule qui attelle que nous avons fourni 
les premiers modèles au relie de la 
France ? avançons , appelions auprès de 
nous cette foule de témoins &. de critiques , 
& prouvons fur - tout , que prévenir une 
difficulté, ce n’ell pas toujours^ la réfoudre 
ou raffoiblir. 

Pendant long-temps, difent les éditeurs 
des annales poétiques , dans le difeours 
plein de goût & de recherches qui ouvre 
ce Recueil , la poéfie ne fut cultivée que 

par les Troubadours, & la langue .des 

L ii) 
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poëtes en France , étoit le Provençal. 
Obfervons , ajoutent-ils , que fous le nom de 
Provence, on corr-prenoii alors toutes nos 
provinces méridionales. Voilà la démar- 
cation. 

Je lis dans l’avertiffement de l’hiftoîre 
littéraire de la France , in~4 °. , tome VII, 
page 5 1 , les réflexions fuivantes du favant 
D. Ri vet. «Combien de pièces en roman, 
antérieures à ramée 1150, découvririons- 
nous , fl nous avions la faculté de fouiller 
dans les bibliothèques des anciens monafteres 
de Provence , dans lefquels M. Huet croyoit 
«n fon temps qu’étoient enfevelis les 
©uvrages des anciens Troubadours , les 
Princes de la poéfie Frar^çoife ? Ce doéle 
prélat étoit pèrfuadé que la première, 
véritable , & prefque unique fource de la 
poéfie françoife , ne fe trouve avec certi- | 
tude qu’en Provence. Ce n’eft donc pas 
en Normandie qu’il faut l’aller chercher.» 

Ce paflage s’accorde avec celui de Paf- 
quier, qui dit expreflement que le Dante 
6c Bocace font les vraies fontaines de la 
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poéfie Italienne, mais que ces fontaines 
ont leurs fources dans les poéfies Proven- 
çales. Sur la fin de Ton vingt-cinquieme 
chant du Purgatoire , le Dante fait mention ' 
des Troubadours, auxquels il donne In 
préférence fur tous les autres. Vous y 
trouverez même huit à dix Vers Proven- 
çaux , langue dans laquelle Arnauld répond 
aux qaeftions du Voyageur. Notre langue 
avoit été la première formée du Grec 6C 
du Latin , & elle étoit alors une des dialectes 
de la Catalane & de la Gafeonne , avant 
que le François eût des terminaifons & 
des formes propres. 

Je lis, non dans Boucher, que je n’ai 
pas pu trouver , mais dans l’Encyclopédie 
de Genève , que , vers le douzième fiecle , 
nos Troubadours Provençaux commen- 
cèrent à fe faire efiimer de toute l’Europe , 
que la réputation de nos poéfies Pro- 
vençales fut au plus haut degré .vers le ^ 

milieu du quatorzième ; on ajoute que ce 
fut en Provence que ramant de Laure de 
Sade, apprit l’art de rimer, qu’il enfeigna 

L iv ■ 


Digilized by Google 



' 24 ^ Soirées Provençales'^ 

depuis en Italie. Le nord de la France 
emprunta la rime des Provençaux, qui la 
lenoient des Espagnols , lefquels Tavoiem 
reçue des Arabes. 

Je lis dans le quatrième livre del Trîonfb 
d' Amore , les éloges de nos premiers 
.Troubadours Provençaux , Languedociens 
ou Aquitains. Voyez , je vous prie^ 
Monfieur , dans ce charmant poëte , les 
noms, alors célébrés ,de Pierre d’Auvergne 
de Raimbault , d’Arnaud-Daniel , de Pyre 
de Raymond, & de cent autres dont il 
nous refte des chanfons faciles & naturelles 
quelques jolis contes , & des paftourelles 
naïves , que nos bergers détonnent encore 
très-gaiement dans nos montagnes. Del- 
[Tri. d’Am. v. 40 , edit. Ven. 

Je lis dans le très-bon & très-excellent 
difeours qui eft à la tête de la nouvelle 
édition des Bibliothèques Françoifes de la 

Croix du Maine & de Duverdier , donnée 

♦ 

par M. Rigoley de Juvigny. « Les Trou- 
badours , après avoir compofé leurs poèmes, 
alloient de ville en ville, où ils étoient 
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reçus chez les plus grands feigneurs, les 
réciter ou les chanter , accompagnés de 
leurs Meneftrels ou Jongleurs. ... L’exemple 
des Troubadours s’étendit jufque dans les 
provinces les plus éloignées. Ils ont la gloire 
d’avoir infpiré les Mules d’Italie ; ils ap- 
prirent à Pétrarque à chanter la belle Laure , 
& nous leur l'ommes redevables de la ré- 
gularité de la rime , inconnue avant eux. » 
M. de la Ravalîiere eft , je crois , le feul 
qui difpute aux Provençaux d’avoir intro- 
duit les premiers la rime & les chanfons ; 
mais l’Abbé de Maffieu ; mais le Prélat 
d’Avranche & Saumaife, & les Bénédic- 
tins de Saint-Maur , font d’une opinion 
contraire , qu’ils démontrent avec évidence; 
cela doit nous décider. D’ailleurs , l’Evêque 
de la Ravalîiere accorde aux Troubadours 
tant de fupériorité fur tous leurs contem- 
porains , qu’il juftifie lui-même la préfé- 
rence que nous réclamons avec tous les hif- 
toriens & les littérateurs de la nation {*), 

(’'■) U ne tiemlroit qu’à moi de multiplier à 

L V 
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Ce qui contribuoit , fans doute , à. là. 
confidération dont ces Poëtes jpuiflbient en 
Europe , c’eft que les perfonnages de la 
plus haute naiflance ne crurent pas dé- 
roger en s’affociant aux profefleurs de la. 


l’infini ces citations probantes ; en voici quel-- 
qpes-unes que j’ai notées pendant mes leftures. 

I. Les Troubadours de Provence , dit I& 
Comte Algarotti > tenoient champs ouverts de 
poélîe , & étoient maîtres de toute forte de gen~-. 
tiUeJfe. C’eft fur eux que fe formèrent nos pre- 
miers Poëtes. Chauweeî , en les prenant pour 
guides , épura la poélie angloife. Je ne fçais quel 
Roi d’Efpagne pria le Comte de Provence de 
lui envoyer quelques-uns de fes maîtres de po~ 
htejj'e, comme on demande à PEIefteur de Saxe -, 
des hommes expérimentés dans l’exploitation des 
mines. » ( Penfe'es diverfis , tora. 5 , édition de 
Berlin. 1771 ). 

a. La Reine 'Cônftance îhtroduifit à la Cour 
de France les Troubadours ou Pactes Proven- 
çaux , qui , dès le fiecle précédent , avoient paru 
à la Cour de Guillaume, fon pere. Les Trou- 
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ïclencê gaie. On voit à leur tête un Dau- 
phin, Comte d’Auvergne , un Comte d’An- 
jou , les Comtes de Touloufe & de la 
Marche , un Alphonfe, Roi d’Arragon. Le 
Comte Raymond , Bérenger & Beatrix de 
Savoie fon époufe, tiennent le rang le plus 


badours , qui faifoient des vers dans leur langue j 
apprirent aux François à en faire dans la leur. Ils 
leur enfeignerent , ainfi qu’aux Italiens , ce qui 
regarde la mefure & la rime; mais Içs Trouba- 
dours eux-mêmes ne brillèrent , dans tout leur 
éclat , qu’aux douzième & treizième fiecle. >♦ 

( M. Gaillard f Hift. de François I, tome 7 

3, Les Troubadours provençaux parurent toutf 
à coup en France avec éclat. Ils employèrent , 
comme nos premiers Chanfonneurs, le fecours de 
la mufique , & , fans être moins naïfs , ils firent" 
voir un talent plus marqué pour la poéfie y une 
imagination plus vive, ^lus riche , & un goût plus- 
sûr. Leurs mœurs étoient pures; ils re chantoient 
(dans les premiers temps) que des avions vraiment 
héroïques, & préfentoient toujours un butmoral,. 
*e qui les mit dans la plus haute confidération. »> 
de SauvigiU t. Pref, de Picrre-lerlong, 

L vi 
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diftingué parmi ces Poëtes ; comme Thî* 
bault , Comte de Champagne , Raoul , 


4. Spëron-Sperone convient, dans fes Dialogues ^ 
que la Langue Italienne eft redevable aux Pro- 
vençaux, non-feulement de quantité de mots & 
d’exprelTions, mais encore de l’éloquence ôc de la. 
poéfîe. Ella , la Langue Italienne , mofira ntlla fua 
frontt , d'avcr avuto Porigint c P accrefcimcnti da 
iarbari , e da quelli principalmentc che pià odiaron<y 
Ji Romani , cibe da France^i~Proven[ali , da quali ». 
non pur i nomi , i verbi , e gli adverbi di lei , ma. 
Parte ancorn d’cll orare c del poetare fi dcrlvb. » 

5. L’Empereur Frédéric, premier Troubadour 
îui- même , difoit, après avoir vu bien des Pays : 

Plas my Cavalier Francès ». 
e la Donna Catalana , 
e l’ouvrar del Ginoès , 
e la Cour de Callellana , 
lou cantar P rouvençalès , 
e la Danza Trevizana , 
e lou Corps Arragonès» 
t la-perla Juliana ; 
las mans e cara d’Anglès , 

C lou Doiuel de ThofcaotU 


Dfgitized by 



■ vingtième Lettre^. ‘255 

Comt® de Soiffbns, parmi vosTrouverres,’ 
Ceft à la proteéHon que Bérenger accor- 
doit à fes confrères en Apollon , qu’il faut 
attribuer la gloire & la politeffe de fa Cour, 
une des plus brillantes de l’occidenr. 

Peut-on , de bonne foi , comparer les 
p^îds fous VOrmel des Picards & des Fla- 
__ mands , à nos gentilles & courtoifes caufes’ 
inftruites au fameux tribunal d’Amour ? 
Mais , dira-t-on , ce ne fonc-là que des ba- 
gatelles ,& nous avons de nos Trou verres 
plufieurs compofitions de longue haleine • 
Mais de quoi s’agit-il dans cette difcuffion ? 

de l’antériorité; a°. de la perfeâion ; ' 

3 ”. de l’influence que l’un des deux peuples 
a dû avoir fur l’autre. Je crois avoir prouvé 
la première queftion : paflbns aux autres. 

Le quatorzième fiecle , dit l’Auteur du 
Théâtre François , jufqu’à Corneille , T. III ^ 

^ édition de ty^8 ; le quatorzième fiecle pro- 
duiüt bien moins de Poëtes que les deux 
précédens. Philippe-le-Long , dans le temps 
qu’il n’étoit encore que Comte de Poitou,' 
eut beaucoup de goût pour la poéfie pro^ 
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vençale : il attira auprès de lui plufleurs 
Troubadours , & compofa même en leur 
langue. Le bon Roi René n’avoit-il pas 
auffi fait des chanfons provençales ? Dans 
le même fiecle , je trouve des Poëtes fa- 
tyriques , pleins d’humeur contre les abus , 
& les attaquant avec courage. Je trouvg 
un Parafai de Syftéron , qui a fait, -dit le 
Chroniqueur , cinq belles tragédies des 
"geftes de Jeanne , Reine de Navarre ; ui» 
Anfelme Faydit avoir compofé des co- 
médies , dont rhlftoire de Provence fait 
mention. Quoique ce renouvellement du 
théâtre ait eu peu de fuite , il n’en faut 
pas moins être reconnoiffant envers les au- 
teurs qui s’efltorçoient de nous égayer. Or ^ 
lî nos Rois ne dédaignoient pas d’attacher 
les Poëtes à leur fuite ; ü les courtifans 
étoient alors ce qu’ils font par-tout, ja- 
loux de flatter par l’imitation , jugez ^ 
Monfleur , de l’influence que dévoient avoir 
les méridionaux fur le cœur & l’efprit de 
ceux qui fe mêloient d’écrire. Audi re— 
içarquoit*on dans les poéftes de ces cour- 
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tîfansi une facilité, une élégance, une hat- 
naonie, une finefle, dont les premiers elTais 
de l’art ne paroiflbient pas fufceptibles* 
( f^oye^ Crefcimbéni , Hift. délia Volg, 
Poefia. ) 

Malgré les conféquençes naturelles de 
cette foule d’autorités , je fens bien que 
M. le G. . . . donne quelques degrés de vrai- 
femblance à fon fyftême. Je fçais que fon 
ouvrage eft auffi précieux , qu’il eft lui- 
juême eftimable ; qu’on le lit avec le plus 
fenfible plaifir , & fur-tout qu’il répand de 
fûtes lumières fur les ufages domeftiques 
de la nation : mais je prendrai la liberté de 
lui obferver que t accord unanime des h'iflo’- 
riens ejl Jurement de quelque poids ; que 
l’aveu de pluûeurs Poëtes célébrés eft d’au- 
tant plus t4re, qu’ils étoient , ce me femble, 
intérefles à cacher les fources premières ^ 
où ils venoient de puifer. Les poéfies pro- 
vençales étant, comme on n’en peut douter, 
ces fources primitives , peut-on méprifer 
les modèles de ces fameufes copies ? Fau- 
cher dit que Bocace , le ÏJanie & Pétrarque » 
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ont fait ou achevé leurs études dans njnî- 
verfité de Paris , qui attiroit alors tous nos 
voifins ; foit ; nous conviendrons que ces 
Auteurs vous doivent, Melîieurs , les fujets 
de plufleurs Fabliaux; mais ils empruntè- 
rent bien davantage à leurs premiers maî- 
tres. Pétrarque leur doit la moitié de les 
meilleurs Sonnets. En général , j’ofe aflurer 
que le plus grand nombre des fu'iets traités 
par les Italiens & par les Trouverres , 
furent choifis dans les jardins qu'arrofoienr 
le Var , la Durance & l’Adour, & non 
trouvés parmi les landes poétiques du nord 
de la Loire. Prefque toujours calqués fur 
les nôtres , la plupart de vos contes trahif- 
fent leur origine méridionale, parle carac- 
tère ou le nom de leurs afteurs , par le lieu 
de la fcène & la tournure efpagnole; enfin , 
parla maniéré d’intriguer l’aélion, de la filer 
& de la dénouer. 

D’ailleurs , Faucher , qui voyoit dans les 
Trouverres les peres de la poéfie mo- 
derne, me paroît aiuTi récufable 'que Nof- 
tradamus: l’un & l’autre font juges 6c parties 
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dans le différend dont il s’agit. Les Italiens, 
tels que Grefcimbéni , Bernbo & Baffero ; 
les Anglois , tels que Rymer , Dryden & 
Chaucer ; voilà les hiftoriens fur lefquels 
nous nous appuyons ; voilà les vrais dé- 
fenfeurs de la prééminence des Trouba- 
dours , & fur-tout de cette antériorité au- 
jourd’hui tant conteftée. 

Quant au Dante, j’avoue qu’il ne doit 
pas grand chofe aux Troubadours ; mais 
je ne vois pas pour cela qu’il foit de l’école 
françoife. Le croquis burlefque & anti- 
poétique, que les Trouverres ont quelque- 
fois ébauché de l’Enfer & de Belzébuth i 
dans leurs romans dévots , ne reffemblent 
point au fombre & terrible tableau du 
Raphaël de la poéfie italienne; ni le chantre 
brillant d’Armide , ni celui d’Angélique & 
d’Alcine, n’ont , à coup fur, tiré de grands 
fecours du tournoiemem de l’Ante-Chrift , 
ou du noble combat de Honte & de ru- 
térie. On cite le roman de la Rofe , 
en vérité je ne fçais pourquoi. Je n’ai jamais 
été affez intrépide pour en achever la leélure^ 
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& Je doute fort que les amateurs les plus 
idolâtres fe puiflTent vanter de l’avoir lu ^ 
entier. Que de platitudes, que d’ennui il 
faut dévorer pour une faillie heureufe, pour 
un trait piquant, toujours i/o lé ! 

J’obfcrverai enfuite que les grâces 
fimples , la rapidité de la narration de 
M. le G. & , par-delTus tout , les cou- 
pures heureufes & les rapprochemens 
adroits qu’il fait dans ces contes , ( la 
plupart aflbmmans dans le texte original , 
& luivis de parenthefes qui pourroient 
aifétnent pafler pour des épifodes ) rendent 
les ouvrages des Trou verres fort intéreflans, 
je diroismême abi'oiumentméconnoiffables ; 
ajoutez à cela que ce font des contes, & 
cela fe traduit dans toutes les langues. Le 
nœud, les fituations reftent ; mais il eft 
un peu plus difficile de traduire nos 
chanfons , pleines de ces finelTes & de ces 
grâces qui tiennent au génie d’un idiome 
charmant. Nous avons pluiieurs traduéfions 
de l’Aminte , celle de Pecquec , &. celle 
d’Efcalopier, Quel homme de goût 
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peut en fupporter la leéliire , s’il a le 
bonheur d’entendre la langue du chantre 
de Sorrento ! C’eft un fait; & c’en cft 
au(B un que la plus mauvaife traduftion 
de Bocace fera très-attachante , que l’on 
connoilTe ou que l’on ne connolffe pas 
l’original. Enfin , ne pourrois-je pas dire 
hardiment que le paradoxe que M. le G. 
eflaie d’accréditer en France , flatte un 
peu trop la Capitale & le nord de la 
Loire, pour que ce fyftême ne réufïifle 
pas , au moins pendant quelque temps ? 
c’eft une nouveauté ; nous autres Fran- 
çois nous nous ennuyons par fois des 
■vérités vieilliffantes ; & comme le dit le 
^ bon Lafontaine , nous voulons du nouveau , 
n’en fût - il plus au monde. AfTurément 
M. le G. n’avoit pas befoin de recourir 
■ aux paradoxes pour nous intérelTer & fe 
faire lire ; il n’avoit qu’à fuivre les traces 
de M. de Sainte-Palaÿe , dont il peut noiîs 
confoler , ou celles de M. le Comte de 
Caylus , qu’il égale en érudition. Ces 
fçavaus pacifiques ont - ils jamais tent^ 
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d’armer nos provinces les unes contre les 
<- autres ? J’ai fous les yeux plufieurs mé- 
moires fur les Trou verres ; ils les font 
valoir, à la bonne- heure , ils prétendent 
que les ouvrages de ces Fabliers auroient 
dû empêcher la littérature françoife de 
retomber dans la barbarie ; je le veux bien: 
mais ils n’avancent nulle part qu’ils ayent 
été les reftaurateurs de ce bel art , ni que 
les provinces feptentrionales ayent été 
feules douées de la faculté ou de la vigueur 
d’efprit qui enfante , nourrit & développe 
les talens. Croire que vos contrées du 
nord de la Loire, fertiles, je l’avoue, 
mais uniformes , mais prefque fans prin- 
temps , mais éloignées du théâtre des grands 
orages , & couvertes d’épais brouillards 
pendant plufieurs mois de l’année ; croire , 
dis-je, Vj'.io ce pays eft plus favorable au 
développement de l’imagination, que le 
ciei, Toujours pur, & le fol toujours 
riant , toujours fécond , d’Hyeres à Bor- 
deaux, 8c des rives de Vauclufe à celles 
du Lignon, c’efl à peu piès/outenir que 
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îes bords du Danube & du Volga , ont dû 
donner dans l’antiquité plus ' d’hommes 
d’une’ imagination vive & brillante que 1^ 
Grece & l’Italie. 

Les climats font fouvent nos ëiverfes humeurs^ 

Si dans nos régions , l’influence du grand 
aûre plus rapproché, donne aux fruits plus 
de faveur, aux minéraux de plus riches 
propriétés , au fang une circulation plus 
vive , & plus de défirs aux fens , croit-on ^ 
dit le Marquis de Pezay , que les cerveaux 
n’y ayent pas plus d’idées , & les cœurs 
plus de fentimens ? Tout homme qui 
défire vivement , devient poëte dès qu’il 
s’exprime. Mais de très- grands génies,’ 
de très-grands poètes ont paru à Dijon 
à Rouen , à Paris , &c. ; mais quelques 
chênes énormes s’élèvent cà & là dans les 
clarieres de Fontainebleau , y a-t-il plus 
de fuc dans le fable & parmi les grès de 
cette forêt , -que dans les plaines géuéreufes 
de la Beauce Orléanoife , où l’on trouve 
|)eut-être moins de ces arbres fécuJaire;^ 
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& gigantefques , mais en récompenfe , ou 
tout monte également, ou tout s’élance 
& verdit à la fois comme dans les parcs 
magnifiques de Saint - Cloud & de 
Chantilly ? 

Rien de plus vif, de plus brillant que 
l’imagination de ces Gafcons fi pauvres 
& fi gais , de ces Languedociens fi doux 
'& fi chanfonniers , de ces Provençaux û 
pétulans , fi généreux, fi enjoués ! Chez ces 
peuples aimables, l’aéliviié eft un privi- 
lège national , la gaîté un héritage com- 
mun , le talent poétique ou le don de 
l’éloquence , une reflburce qui les confole 
de l’injuftice de la fortune , & qui fou vent 
devient entre leurs mains un noble moyen 
de la réparer. Nul langage n’eft plus figuré , 
plus elliptique , plus pafiTionné , plus propre 
à la poéfie. Les tropes de toute efpece, 
les images , les fermens échauffent leurs 
moindres récits. Nul peuple n’eft plus 
facile à émouvoir par des idées acceffoires. 
Sa mobile imagination , fa prompte faga- 
çité faifii toutes les relations des objets. 
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franchit , fupplée tous les intermédiaires,' 
Vous ouvrez la bouche, n’achevez pas ils 
vous devinent; un gefte expreffif, un 
regard plein d’intelligence peignent leur 
.réponfe en traits de feu , & rendent éner- 
giquement la vivacité naturelle de leurs 
paffions. Je conviendrai, fans doute, avec 
vous, Monfieur , ( palTez-moi, je vous 
prie la comparaifon ) que les millionnaires 
en ce genre ne font pas multipliés à 
1 infini dans nos provinces ; mais il 
cft confiant que les fortunes aifées y font 
très-communes. La fomme des richefTes 
poétiques y efl certainement plus confi- 
derable que dans les contrées où tout 
s’accumule fur la tête d’un feul. Dire d’un ‘ 
Bordelois , d’un Marfeillois ou d’u« 
Touloufain qu’il a de l’efprit ou de l’ima- 
gination , c efl prefque lui faire une épi- 
gramme , de même , dit Colardeau , en 
parlant de Montefquieu , qu il y auioit un© 
efpece de ridicule à louer l’efprit d’ua 
homme de génie. 

Ces dons de 1 efprit font fans doute un| 
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préfent de la nature , un fruit du climat V 
mais ils doivent leur éclat & leur pro- 
pagation au génie de Phocéens ; des 
Siciliens & des Maures, qui s’eft depuis 
long-temps combiné avec celui des indi- 
gènes, & c’eft ainfi que s’afl: probable- 
ment établie la reffemblance qu on remarque 
entre les Angevins & les Provençaux: 
ùfages profanes & religieux, mœurs pu- 
bliques & privées , langage , patriotifme y 
amour pour les lettres, amour pour le 
fouverain , tout rappelle encore que ces 
^eux charmantes provinces ont été gou- 
(vernées par les mêmes maîtres. On peut 
cependant croire que dans ce commerce libre 
ia Provence a plus exporté que l’Anjou; 
î® crois en avoir donné quelques raifons* 
Les relations politiques ont fait paffer plus 
de Troubadours en Frîince que de Trou-, 
.verres parmi nous. 

Revenons donc à nos bons Troubadours 
& à leurs apologiftes. Le P. Papon de 
l’Oratoire a jette dans fon voyage litté- 
laiire de Provence , quelques lettres fur le 

caraâere 
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iaaradlere de nos poéfies , & fur l’influence 
qu’elles ont eue fur les efprits des pro- 
vinces fjui conimuniquoient avec nous. Le. 
réfultat des recherches & du parallèle que' 
cet hiftorien judicieux fait des Trouverres 
6c des Troubadours, eft , en derniere ana- 
lyfe , « que les prétendus Patriarches de 
la moderne littérature, les Trouverres, 
font dépourvus d’imagination & de fen- 
tjpient, & que le grand nombre des 
Fabliaux tirés de leur propre fonds , eft 
rempli de chofes triviales & froidement 
contées. Il auroit pu dire encore que leurs 
aéleurs font fans cefle des prêtres, des 
moines & des nones. Il eft vrai que , dans ' 
ces temps d’ignorance & de corruption , ‘ 
il s’en falloir beaucoup que le clergé fût 
aufli réglé qu’il l’eft aujourd’hui ; mais 
tous les fonds que les Trouverres brodent,' 
dit M. le Comte de Caylus, ne peuvent 
être admis en faine morale. Le monftrueux 
mélange des hiftoires ordurieres ou polif- 
fonnes , avec de pieufes longues tirades 
de l’Ancien-Teftament , fait honte à la 
Tome 1, M 
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raifon , & révolte le goût le moins délicàr* 
Il eft prouvé d’ailleurs que les Trouverres 
doiven^ leurs premières hiftoriattes aux 
Orientaux, & fur-tout aux Troubadours; 
üc c’eft au moins une obligation que 
nous avons à la folie des croifades : en 
effet, comment la France qui, depuis le 
régné de Louis d’Outre-Mer, jufqu’au 
milieu du douzième ou treizième fiecle , 
fytenfevelie fous le voile de la plusipaiflis 
ignorance , auroit-elle pu produire quelques 
ouvrages dignes de la poftérité ? 

Si vous n’avez pas fous la main le' 
voyage du P. Papon, lifez, Monfieur, je 
vous y engage , l’anicle du Mercure de- 
France n®. 7, page 107, année 178t. 
L’analyfe de fon livre débute par un mor- 
ceau charmant dont j’embellirai mon 
mémoire , bien fûr qu’il vous fera plaiflr. 
4t La Provence, ce jardin des Hefpérides , 
qui , fous un beau ciel , produit les parfums 
de l’Arabie, les richeffes de l’Orient, de 
~ l’Lfpagns & de l’Afrique, mérite bien 
l’attention ôc le goût des curieux des 
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fçavans. Eh ! qüi ne feroit jaloux de con- 
noître une nation dont le génie , les vertus 
& les vices , la politefle , les arts , le 
commerce & les lettres , prouvent fa 
lîaifon avec les Romains, les Grecs &.les' 
Gaulois ! peuple fpirituel , aâtif , d’une* 
imagination vive &fenfible,dont la langue , 
par fa liberté & fes grâces, devint celle 
des Cours , & chez qui l’Amour , dans ces’ 
Temps de franche & loyale chevalerie , 
fut le juge ÔC le prix, des héros. Ce qui 
éleve les Troubadouf s au-deffus de leu^ 
rivaux , c’eft cet efprit de chevalerie , 
cene peinture vraie & naturelle des ufages 
6c des mœurs ; l’efprit de leur fiecle refpire 
dans leurs ouvrages, l’amour s’y peint, 
l’amour , cette palïion noble , le principe 
des belles aélions, qui affujetti aux loix de 
la bienféance & de l’honneur, avoir toute 
la délicatefle de famitié (^). » 

Mais peut-être que toutes ces autorités 
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font fufpeftes, parce que des Provençaux. i 
^es avancent & les colorent. Eh bien I 
appelions les François eux -mêmes en 
témoignage. Lorfque M. de Fontenelle, 
direéleur en tour de l’Académie françoife ^ 
répondit au difcours de MM. les Députés 
de l’Académie de Marfeille , au fujet de 
fon adoption par l’Académie Françoife ; 
on remarqua , dans fon difcours , un mor- 
cçau précieux pour nous , & d’un grand 
poids dans la querelle qu’on nous fufçite* 
Fomenelle n’étoit ni ignorant ni crédule , 
ni mal intentionné; écoutons le folefnnel 
hommage qu’il rend à la fille de Phocée , 

& à tous les méridionaux. « Si les villes , 

Il les provinces du royaume s’étoienc ' 

difputé le droit d’avoir une Académie , » 

quelle ville l’eut emporté fur Marfeille | 
pour l’ancienneté des titres ? quelle pro- 
vince en eût produit de pareils aux vôtres , ! 

Meffieurs ? Marfeille étoit fçavante 6c 
polie dans le temps que le refte des Gaules 
étoit barbare ; car il n'eû. pas. à pi:éfumer , 
que le fçavoir des Druides y répantEt 
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beaucoup^ de lumières. MarfeilU a eu des 
hommes fameux , encore aujourd’hui, qui 
les Grecs reconnoiflbient pour leur appar- 
tenir', non-feulement par le fang , mais 
'par le génie. 11 eft fort! de la Provence,’ 
foumife à TEmpire Romain , des orateurs 
■ & des philofophes que Rome admiroit ; 
'& dans des temps beaucoup moins reculés, 
lorfque cette' épaifle nuit d’ignorance & 
de barbarie , qui avoir couvert toute 
l’Europe, commença un peu à fe diffiper 
ne fut-ce pas en Provence que brillèrent 
les premiers rayons de la poéfie françoife 
comme fi une heureufe fatalité eût voulu 
que cette partie des Gaules fût toujours 
éclairée la première. Alors la nature enfanta 
tout à coup un grand nombre de poëtes 
dont elle avoir feule tout l’hoMnaur,' 
M. l’Abbé Millot, qui, comme Fontenelle 
& le P. Papon, connoît les véritables 
fources, n’a pas aveuglément fuivi'Noftra- 
damus , & j’avoue toujours que ce Noftra- 
damus ell d’autant plus fufceptible de récu- 
fation , qu’il paroît plutôt avoir écrii: 

M iij 
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ià’après la tradition , que d’après la cort*» 
jioiffance des produâions de Ces Trouba- 
dours. M. MUlot a comparé les titres de 
ces deux peuples rivaux ; il a vu chex les 
Italiens, il a vu par toute Thiflcnre, que 
le Parnaflè provençal donna non-feulement 
jiaiflanee aux mufes étrangères , mais qu’il 
eut là premiers & la plus grande influence 
liir la littérature nationale, & fpéciale— 
ment fur le nord de la France. 

Je pourrois m’armer aufïî d’une lettre 
âhférée dans le Mercure d’avril 1782 , page 
'J03. L’Auteur de cet excellent morceau 
de littérature y annonce des vues étendues 
^ juftes qu’il dév^eloppe avec éloquence» 
.On eft obKgé , dit-il , de convenir que 
3 e fameux fiecle de Louis XiV femhle 
militer en faveur du nouveau fyflême; 
mais n’exifte-t'il pas une autre caufe de 
cette inégalité des efprits ? Ici l’Auteur 
«de la lettre parcourt à grands traits ce 
-que l’éducation fait pour le génie au midi 
i6c au nord de la France. Eft-il poflible j 
ÿ’^ie le même Ecrivain , que dans un. 


Dlgitized by GeJo 



vingtième Lettrel 17 f 

:1 (ejour , celui du nord , le génie foit 
ebelle à cette éducation de gloire qu« 
ont confpire à lui donner? L’enthouftafme 
^ui , dans la Capitale , ell à la fois |a 
écompenfe & l’aiguillon du génie , anime 
rarement nos méridionaux : or , dans cet 
abandon d’eftime & d’émulation, l’homme 
qui, dans Paris & les provinces clrcon- 
voifines, ne voit & n’entend que les 
honneurs qu’on y decerne aux talens , 
peut-il s’élever facilement au rang d’efprit 
créateur ? 

Un de nos défenfeurs les plus inftruits 
& les plus conféquens, M. de Mayer,* 
qui, dans fes obfervations critiques fur 
les Fabliaux de M. le G. , du 22 avril 
1780 , a montré autant de force que de 
modération, fait les réflexions fuivantes; 
L’Auteur n’eft pas dominé par fon imagi-, 
nation , il eft fans préjugés , & par con- 
féquent, fans erreur ; il cite beaucoup, 
mais en logicien , mais en littérateur , 
d’un efprit jufte & étendu ; de pareilles 
citations font des preuves. « En fe rapn 
• M iv 
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prochant, dît-il , des fiecles de la littéra- 
ture moderne , de ces âges où , réunies 
enfin fous un feul maître , toutes les pro- 
vinces ont reçu le mouvement qu’il a pla 
au Monarque de leur imprimer , & ont 
perdu fans retour leur caraftere diftinftif ^ 
pour n’avoir plus qu’un caraftere uni- 
forme ; dans ces fiecles*, on voit que les 
têtes de cette province n’ont point été 
frappées de ftérilité. ... La Provence n’a 
point de théâtre , point de Mécene , & le 

génie ne peut y faire de bonne heure des 

• 

études préliminaires. Eh ! combien de ta- 
lens heureux font forcés de prendre u{i 
autre cours ! 

Cependant, Monfieur, malgré ce défaut 
d’encouragement , malgré la modicité de 
nos fortunes & de nos reflburces exté- 
rieures, malgré les préjugés de nos conci- 
toyens contre les arts purement agréables , 
& contre la profeflion d’homme de lettres 
en particulier , voyez combien de génies 
éloquens, de philofophcs du premier ordre 
penfcnt d’après eux-mêmes ! Voyez quelle 
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foule d’imaginations belles & vraiment 
poétiques, combien t d’écrivains & d’ar» 
tiftes en tous genres , a produit cette heu- 
reufe & féconde région , livrée , pour ^nü 
dire , à fa feule énergie ! 

Bordeaux , dès le troifieme fiecle , étoic 
le fiege de la république des lettres dans la 
Novempopulanie. Le poëte Aufone , qui , 
de profelTeur de rhétorique dans le college 
de Guyenne , devint conful romain , parle 
de plufieurs de fes fçavans collègues, dont 
quelques-uns avoient été appellés jufqu’à 
Rome &à Conftantinople , pour enfeigner 
les Humanités dans ces deux Capitales du 
inonde. On fçait quels hommes cette ville 
opulente & lettrée a donnés , dans ces 
derniers temps , à la Philofophie & aux 
Mufes ! 

La Ville Palladienne , Touloufe , mé- * 
rita fans doute ce furnom glorieux , à caufe 
du goût que fes habitans avoient pour les 
fciences , & finguliérement pour les beaux- 
arts, dont ils font encore idolâtres. C’efl 
dans fon fein qu’en 1323 s’établit T Académie 

M V 
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înfigne & fupergaie > des Troubadoury ^ 
dont Clémencè Yfaüré fonda- le premief 
prix. Depuis ce temps-là, n’a-t-elle pas 
èsé le foyer de l’émulation dans toute’ 
l’Occitanie. 

' La célébré Cité que peuplerent lès Grecs 
trop refferrés dans le territoire de Mar— 
faille ,& dont tant d’éloquens débris atteftent 
la grandeur; Nifme, après avoir envoyé de 
célébrés orateurs à la république romaine,- 
à donné le jour aux Saurin & aux Fléchiér. 
Plufieurs membres de fon Académie, (M. Im- • 
bert , entr’autres , & M"®. de Bourdic), 
prouvent qu’elle ' peut s’enorgueillir en- 
core de plus d’une imagination vive & 
brillante. La patrie de Peliflbn , 'celle de 
d’Offat & de Rapin Thoïras ; celle de Maf- 
caron& de d’Urfé, celle de Goudôuli , celle 
du gentil ^Bernard', n’étoient-elles pas en 
même ‘temps l’afxle des amoius, le ber- 
ceau des beaux-arts , la retraite des Mufes ? 

C’eft fur les -bords enchanteurs de la 
Sorgue & du Rhône , dans ces vallées côn- 
fiacrées par la pure tendrelle de deux cœurs 
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ftnfibles & conftans ; aimables lieux oii 
ïeur ame attachée femble refpirer encore , 
& d’où je n’approchai jamais fans reflentir 
la plus vive émotion ; c’eft fous le frais om- 
brage des lauriers , des myrrhes fleuris , & 
de tant d’arbres d’une immortelle verdure 5 
c’eft fur des lits de gazons émaillés de fleurs 
odoriférantes; enfin, c’eft dans lesdélicieufes 
plaines duComtat, fous le ciel le plus pur 
ôc le plus tempéré , que fe formèrent ces 
Académies de femmes aimables & de jeunes 
beautés , aufti célébrés par leur efp rit, qu^ 
par leur fenfibilité & les charmes de leur 
figure. Là, les Mabile de Villeneuve, les 
Huguette de Sabran , les Dagouît ; & vous ^ 
ô belle de Sade , avec qui l’éleve des Trou- 
badours a partagé fon immortalité ! Là, 
Blanchefleur de Pontèves , Eftéphancue flç 
Gantelme , Garfude de Sabran ComteftSe 
de Provence, &~mere de Raymjond B.é’f 
renger , toutes accompagnées de leurs T rour 
badours en titre, tenoient ces charmantes 
cours d’amour , qui produifoient tant de 
Lais, 4 e ;^Ü-Par.ti5 & d’agréables Tenfonfc 

M vj 
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Là , fe traîtoieftt toutes les queftions qu€ 
peuvent fournir , ou les fentimens , ou les 
aventures des amans ; queftions fi ingé— 
nieufes , dit Fontenelle , que celles de nos 
lomans modernes ne font fouvent que les 
mêmes, ou ne les furpaffent pas. Quelle 
délicatefte de fentimens ne puifoit-on pas 
dans ces riantes écoles ! Que de héros n*» 
pas formé le feul efpoir de plaire à de telles 
beautés l 

; Mais ce fol , dans tous les temps , fi fa^ 
vorable aux arts de l’efprit, auroit-il dé- 
généré fous le gouvernement le plus doux 
de la terre ? Oferoit-on dire que le créa* 
leur de l’efprit des loix & du temple de 
Gnide, ou que Torateur le plus infinuant- 
& le plus fenfible,. Mafilllon , qui ne parle 
fi puiflamment ' à nos coeurs, que parce 
qu’il frappe l’imagination ? oferoit-on dire 
que Montaigne , que Pafcal que GalTendî 
& Condillac n’étoient pas doués d’une ima- 
gination forte , vive & brillance ? Dira- 
t-on que l’exemple de ces génies preuve 
que nous réufiiftons micviz dans les genres 
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plus graves de la morale & de la politique? 
Il eft bien vrai qu’ils n’ont pas traité ces 
fciences comme les écrivains du nord de la 
France Que fçais-je ? Au rifque d’ex- 

citer une rumeur, dirai-je que ces génies 
étoient encore plus poëtes que philosophes ? 
Ah ! du moins de hautes & vaftes concept 
tiens , un ftyle tout étincelant d’images & 
de figures , Semblent en avoir fait des écri- 
vains à part , des Poëtes auffi grands que 
Fenelon. Fenelon! Quel nom m’eft échappé ! 
Ce Prélat-Citoyen , le premier , en France 
à qui le gouvernement ait conSacré une 
ftatue. Quel pays bienfaiSant , quel heu- 
reux climat lui donna le jour ! Campagnes 
du Quercy, dont il efi la gloire, vous fîtes 
ce grand préSent à l’humanité ! & l’on dira 
que les méridionaux n’ont pas un poëte du 
premier ordre à citer 1 

Qa’apprendrois-je aux linératenrs infj 
truits, &qui Sçavent lire, fi j’analyfbis le 
ftyle de Montaigne, de MonteSquieu, de 
Maflillon, pour prouver qu’à chaque page,’ 
à chaque ligne , il leur échappe des méta« 
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|)hQres qu’on oferoit à peine hafarder elf 
vers ? Oui , Maflillon eût étonné fpuvent 
îlacine lui même. Cette hardieffe d’imagi- 
nation , jointe à la fenfibilité de l’aœe , 
imprime le fceau poétique au langage de 
Forateur ; & voilà ce qui , dans tous les 
temps , a caraftérifé j diftingué les produc- 
tions méridionales; voilà ce qu’on ne trouve 
encore que dans nos provinces trouba- 
dourefques. 

' Ces grands exemples , qu’il ne tiendroît 
qu’ a nous de multiplier, prouvent affez que 
nos contrées ne font pas dépourvues de la 
vigueur d’efprit qui enfante , nourrit & dé- 
veloppe les talens fublimes. Je pafle à une 
autre idée de M. le G. ; fçavoir, que notre 
jeuneffe méridionale peut efpérer ‘ plus de 
&iccès , en fe livrant au genre grave de la 
morale , qu’en fuivanr fon penchant pour 
ks ouvrages d’imaginarion. Comptons nos 
politiques & nos moralifles; comptons nos 
orateurs & nos poètes , ÔC laÜlbns tirer la 
•fSOnféquence. 

' Je ne donc ni d’Aguelüe^u, ni 
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Moiiclar , ni TAbbé de Condillac , ni foa 
Mluflre firere; je ne parlerai ni de M. de 
Servan , ni de M. Dupati , ni de M.Garac,'^ 
écrivains qui , s’ils doivent à leur génie 
- % leur fiecle de penfer conune Socrate * 
doivent probablement à leur patrie d’écrire 
comme Platon. Je ne ferai point mention, 
des éloquens magiflrats qui font à la tête 
des tribunaux d’Aix , de Marfeille & de- 
Toulon , ( MM. de Caftillon , de Mende 
êc de -Granet) la nature ne les a furement 
pas déshérités des dons éminens de 
l’efprit. . . . Enfin , j’oublierai les du Mar fais, 
les Tournefort, les Moréri , les Mairan , 
les Mirabeau , les Reynal , le caraélere 

de ces hommes célébrés pourroit à la 

« 

rigueur prouver contre nous j mais dans 
la mufique & la peinture, qui font bien 
des arts d’4magination n’avons- nous pas- 
Campra & Floquet , n’avons-nous pas 
V ernet & Vanloo ? A - 1 - on furpaffé 
égalé même, Audran & le Puget - 
6t quel homme enfin que ce Riquet,àqui 
jieus -devons 4e icanal de Languedoc é 
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iVeut-on des poëtes? ils fe préfentént érf 
foulei. A leur tête pafoiflent d’abord M. le 
C. D. B. (^mufctum ante omnes') & M. le 
Franc de Pompignan. Je vois MM. Roucher, 
Barthe , Imbert & le Blanc. MM. Thomas , 
Delifle , Marmontel 6c Champfort, no 
font pas nés au nord de la Loire. MM. de - 
Reyrac, Rouffeau de T., Guis, Berquin , 
Arnauld , font éloquens en vers , 6c poetes 
en profe. MM. de Roffet , de Cournand . 
dePaftoretjLantier, d’OrbefTan , 6c MM. de 
Réganhac , Baizé , Sabathier , 6cc. &cw 
par leurs talens, par tant d’heureijx effaisi 
& de chef-d’œuvres dans tous les genres, 
n’annoncent - ils pas que notre jeunefle 
méridionale peut efpérer encore plus de 
fuccès en fe livrant à fon goût naturel 
pour les ouvrages d’imagination , qu’en 
embraffant des genres plus graves l 
J’oubliois Vauvenargues 6c le Chevalier 
de Laurès , 6c fur-tout la Grange Chancel. 
J’aurois pu nommer Brueis 6c Palaprat, 
CampiRron 6c BoifTi, 6c MM. de Cailhava 
^ Bitaubé. Je ne parle que de ceux 
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■qui font préfens à ma mémoire ; & citant 
au hafard, j’en omets certainement und 
■foule très-digne de figurer ici. Ces noms 
tout feuls deviennent mes raifons, ma • 
réponfe , & certainement mon triompher 
Il eft clair que ma derniere conféquence 
doit être diamétralement oppofée à celle 
de notre redoutable adverfaire. Je con-! 
viens , & j’aime à le répéter , que fon 
livre eft irès-inftruélif, très-amufant, très-l 
adroit , fon paradoxe eft même refpeélable i 
puifqu’il eft Teffet du patrîotifme ; mai» 
il faut être jufte & vrai , il faut être fan» 
pafCon comme fans préjugés, & ne pas 
fermer les yeux à la lumière. Je tranche 
4e mot, ce fyftême eft dangereux par les» 
itiéprifes qu’il peut caufer. L’effet de la 
nouvelle brochure , ( je n’ofe dire fon but 
pourroit être, comme vous le remarque® 
très-bien , Monfieur , non-feulement d’ar-’ 
mer la France contre elle -même, mais 
encore de nous jetter dans une erreur da 
vocation dont les fuites feroient aulîi 
^neftes qu’irréparables, Qij ne le fç^i| 
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que trop , le peu de fuccès , les chagrins ^ ' 
les dégoûts , les malheurs de certains 
.écrivains viennent prefque toujours d’avoir 
méconnu le genre pour lequel la nature 
les avoit organifés. Le plus grand ferviçe 
qu’un Homme de Lettres puiffe rendre au 
jeune homme qui le confulte , c’eft de lui 
découvrir ( ce que le jeune homme ignore 
prefque toujours ) le but unique vers 
lequel il doit tendre conftamment, s’il 
jeut & s’il doit exceller. 

Je finis enfin mon volume. Ce procès 
vous paroît-il, Monfieur, affez inilrui» 
pour pouvoir être jugé ? je ne le penfe 
' pas , & cependant je fuis obligé de vous 
avouer , avec l’apologifte que j’ai déjà 
cité avec tant de complaifance , que je j 
n’ai ni alTez de temps , ni afifez de courage 
pour me livrer, à la recherche des monu- 
mens qui pourroient aifément faire triom- 
pher un fentiment appuyé fur la croyance 
de plufieurs fiecles. Heureufement je crois 
me rappeüer qu’eri 1775 , dans un de nos 
(Entretiens fous les peupliers de l’Argentiere» 

« ^ 
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à Troyes, vous me parlâtes d*un extrait 
^raifonné de nos vieux Fabliaux Provençaux ^ 
rédigé .par M. le Comte de Caylus, dont 
.ce fçavant vous avoit confié le manufcrir, 
.Tous les ^traits relatifs à la langue, à 
Jhiftoire , aux ufages , à la naïveté & à 
la gaieté du bon vieux temps, étoient 
rapportés dans les extraits préfens, prefi» 
qu’en entier , à votre vafte mémoire. II 
me femble qu’avec le fecours d’un paieil 
Recueil il feroit facile d’éclairer ces obfcu* 
rités dont on vient d’envelopper l’antiquei 
prééminence des Troubadours. Comme 
je fçais qu’au plus vif amour pour les 
lettres & pour la vérité , vous joignez 
l’excellente habitude de faire des extraits 
eu des réfumés de vos leâtures , je crois 
que perfonne n’efi:*plus en état que vous, 
Mbnfieur , de nous tracer fuccinélement 
Vhjftoire de notre littérature ancienne , & 
le degré d’influence des Provençaux fur le 
refl:e des François* Vous établiriez vos 
preuves fur les recherches de votre infa-*» 
ligable confrère ôc fur les voues. La yérit^ 
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jailliroit de tous ces frotteraens, & nous 
connoîtrions fans doute un -peu mieux a 
quoi la nature nous deftine avec plus 
d’intentions &de moyens. Vous pourriez..,, 
mais quoi! je reffemble à ce Rhéteur qui. 
parloit de l’art delà guerre devant Annibal..., 
Je me tais , & vous prie de recevoir rafTu> 
rance de mon refpeél. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

de Af. tAhhè DE Font EN AI ^ 

L’objet de M. le Grand , dans fa diflier-; 
ration, eft d’exalter les Trouverres , de 
rabaiffer les Troubadours , & d’établir de 
plus en plus la fupériorité des provinces 
deptentrionales fur les provinces méridior 
Haies. Commençons d’^ord par recueillir 
un aveu important qu’il fait; car la bonne 
manière de lui répondre , c’eft de le 
prendre par fes propres raifonnemens r 
<1 Je fuis de bonne foi , dit-il , je ne fçais 
» point parler contre ma penfée , & je 
I» conviens avec franchife que notre langue , 
P à peine formée , encore IjarbarO , j an-5 
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profodie, & fans principes, étoit bien 
» inférieure à la Provençale, quoiqu’elle 
» fût bien autrement répandue qu’elle ; 

» moi-même j’ai avoué le mérite de celle- ' 
V ci ; j’ai même fait fentir combien elle 
» donnoit d’avantage à fes poètes fur les 
» nôtres, « Voilà donc la fupériorité de 
la langue des Provençals bien reconnue , 
& cependant, félon lui , leurs poéfies font 
miférables : « car , pour qu’un muficien , 

» ajoute-t-il , fe fafle une réputation , il ne 
« lui fuffit pas d’avoir le meilleur des 
w inftrumens , il faut encore qu’il fçache 
« le toucher. » Quoi ! les Provençals , 
auront eux -mêmes créé cet inftrument? 
ib l’auront rendu flexible , fohore , har- 

I 

ihonieux , ils en auront connu la force 
& l’étendue , & ils n’en auront tiré que 
des fons monotones , triftes , ou difeordans ? 
On prie M. le Grand de vouloir nous 
expliquer comment chez> ce peuple la 
langue poétique s’efl: oppofée à la poéfie,' 
Sera -ce en s’élevant , .comme il' fait,' 
contré ‘les’ propriétés du climat, & en 
difant , tantôt que la nature , dans la 
w'diftnbutionqu eliç fait du génie, paro^ 
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» n’avoir eu aucun égard à la tempéra- ’ 
w ture des climats , « & tantôt que « pour 
w faire éclore & pour perfeâionner cher 
» un peuple les talens du génie , il faut j 
w plufieurs caufes tant phyfiques que . 

morales , combinées enfemble , & que 
I) dans ce nombre le climat eft peut-être 
j> une des moins nécelTaires. » ;On eft 
d’abord lâché de trouver ici une petite 
contradiftion ; on voudroit fçavoir enfuite 
quelles font les caufes phyfiques indépen- 
dantes du c.imat; mais il l’auteur veut 
bien y réfléchir, il fera obligé d’avouer 
que fl les caufes morales font eflentielles 
au développement du génie, il fe déve- 
loppe à mérite égal , avec plus de force, | 
& d’étendue dans les climats tempérés, 
dans les contrées heureufes où la nature 
fe pare de tous fes attraits , & c’eft ce 
qui a donné la fupériorité fur toutes les 
nations de l’univers, aux Grecs & aux 
Romains, chez qui les caufes morales & 
phyfiques étoient réunies. Cependant 
M. le Grand revient avec complaifance fur 
fon argument , qui eft , pour ainfl dire , 

(ba cheval de bataille : c’eft la preuve de 
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feît contre les poéfies fubfiftantes des 
Troubadours, dont il eft impoffible df fou- 
tenir la ledure , par l’ennui qu’elles iorpii- 
rent. On lui a déjà répondu que cetw* 
preuve n’étoit rien moins que viélorieufe,' 
parce qu’il ne faut pas juger de ces poéfies 
par la mauvaife traduélion qui en a été don-- 
née, mais qu’on doit les lire dans la langue' 
originale ; or , cette langue n’ed: pas facile' 
à‘ entendre. M. le Grand convient lui- 
même qu’il ne l’entend qu’avec beaucoup > 
de peine. Quel jugement peut-il donc porter* 
far les tournures, les expreffions, les mér* 
taphores , les images qui lui font particu- 
lières , & qui n’ont plus aucune valeur , - 
quand elles font mal interprétées , alFoiblies, 
éc dénaturées, en pafTant dans un idiome 
étranger? Qui nous répond encore que 
M. de Sainte»Palaye lui-même, qui a tant' 
travaillé fur ces poéfies, qui s’eft donné' 
tant de peine pour les raflembler & les 
commenter , & fur les mémoires duquel’ 
on a fait la traduébon françoife , ait faifi 
le véritable fens de chaque terme ? Cette 
obfervation eft ici d’autant moins déplacée , * 
qu’il n’éioit pas. né Provençal; & l’on ne- 
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(Craint pas d’affirmer qu® , pour bien coni;-' 
prendre les poéfies des Troubadours , il 
&ut avoir reçu le jour dans le pays où ils 
ont eux-mêmes vécu : encore même tou< 
le monde ne pourroit-il pas en venir à 
bout, parce qu’il ne fuffit pas de fçavoîr 
le langage aâuel , il eft encore néceflaire 
de connoître l’ancienne Romane Proven- 
çale, qui en différé beaucoup, & qui n*a 
pas plus de rapport avec lui, que Tltalien 
>du douzième fiecle peut en avoir avec l’Ita- 
lien moderne. Mais , enfin , en fuppofant 
qu’un habitant des provinces méridionales 
voulût s’appliquer à ce genre de travail , 
il feroit Infiniment plus propre qu’un étran- 
ger à découvrir des beautés dans ces poéfies, 
par les analogies qui font encore fubflf- 
tantes. Telles expreffions, qui paroîtroient 
foibles ou vides de fens à celui-ci , ofFri- 
roient quelquefois de très-belles images à 
celui-là. Devroit-il cependant fe flatter, s’il 
cntreprenoit une traduélion, de l’égaler au 
mérite de l’original ? Elle feroit fans doute’ 
bien fupérjeure à celle ^que pourroit donner 
un homme qui n’auroit pas comme lui , 
dès i’enl^nce , appris la langue du pays ; 

mais 

« 

\ 

; 
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nuis 'elle feroit encore bien éloignée de 
la perfeftion , parce qu*on ne traduit pas 
les Vers, fur-tout les Vers qui font en 
images & eil fentimens , tels que ceux des 
Troubadours pour l’ordinaire. Qu’on en 
juge par les traduélions qu’on nous a ' 

données d’Anacréon , de Catulle, de 
Tibulle, &c. Si M, le Grand avoit bien 
voulu faire ces réflexions , peut-être auroit- 
il un peu plus épargné les Troubadours, 

& ne les auroit pas jugés fur la traduélion 
de leurs poéfies, qui n’a aucune des qua- 
lités propres à la faire goûter. 




Tome 1, 
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VINGT-ÜNIEME LETTRE. 


L E TT R E 

de m. de pastoret 

A M. BÉRENGER, 

Au SU7ÊT DE SA LETTRE SUR 

LES 'Troubadours» 


Enchaîné par état, Monfieiir, à des 
fonélions auftei-es dont j’aime les devoirs, 
je ne vois dans la poéde qu^un délaffement 
aimable , fans prétendre à une gloire à 
laquelle, fans doute, j’afpirerois en vain. 
Je ne puis donc regarder que comme l’effet 
de votre indulgence, la place honorable 
que vous me donnez parmi les jeunes 
poètes méridionaux qui s'annoncent avec 
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fuccès dans une carrière aulîl brillante. Le 
fouvenir des bontés que vous eûtes pour 
mon enfance , l’avantage que j’ai d’être 
votre compatriote & votre confrère à 
l’Académie de Marfeille, ont été. mes 
titres auprès de vous. N’attendez pas que 
je vous rende éloges pour éloges. La litté- 
rature a été trop fouvent avilie par cet 
échange intéreffé. L’efliftie dont vous 
honorent pludeurs écrivains diflingués eft 
d’ailleurs trop au-dedus de ce que je 
pourrois dire. 

Je reviens à l’objet de ma lettre. Quelque 
flatteur qu’il foit d’avoir obtenu votre 
fuffrage , je ne vous diflimulerai pas que 
j’ai vu avec regret que vous m’eufliez 
accordé une place refufée à tant d’autres 
qui la méritoient bien mieux que moi. 
Votre mémoire a mal fervi le défir que 
vous aviez de leur rendre hommage , 
permettez-moi de vous les rappeller ici. 
Je me contenterai prefque de vous les 
nommer. C’eft à vous que je laide le foin 
de leur gloire. ’ 
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PariTii ceux <^ui ne font plus ^ je trouve 
d’abord M. de Silhouette , M. de Méhégan , 
le Conful Maillet , l’Abbé Terraflbn, 
Morand, dont plufieurs tragédies font 
reliées au théâtre ; Cahufac , poëte lyrique , 
eftimé , qui eft auffi l’auteur de Zénéide , 
& Madame Dunoyer, qui eut pour patrie 
la ville qu’illuftre aujourd’hui Madame de 
Bourdic. Je m’arrête fur-tout à l’ingénieux 
la Fare , à Abadie , écrivain profond , qui 
n’en fut pas moins doué d’une imagination 
brûlante; au Cardinal de Polignac, qui 
ne crut point que le Pontificat & une 
naiffance illuftre fuffent des titres pour 
dédaigner fart des Vers, & enfin , à ce 
bon Henri IV, dont nous chantons encore 
les couplets avec attendrilTement. 

Parmi ceux que nous poffédons , fi je 
.•erte un coup-d’œil fur. les Orateurs, 
l’apperçois M. l’Evêque deSenlis, M.l’Abbé 
Poule, M. l’Abbé Maury , & M. l’Abbé 
de Boulogne, qui fçavent unir la chaleur 
à l’énergie. Voulez- vous des fçavaus du 
premier'^ordre, dont la fcience foit alliée 
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à une imagination vafte & créatrice ?. 
M cl« Vaucanfon, M. de Gebelin , & 
M. l’Abbé Rouiller , m’en offriront des 
modèles. Parmi les jeunes poètes enfin 
je vous rappellerai M. de Fontanes, qui 
promet un rival à Pope ; M. le Chevalier 
de Cubieres , ^écrivain aimable & facile , 
qui a fçu prendre le ton de Voltaire peur 
célébrer ce grand homme \ M. le Chevalier 
de Florian, dont le fuccès à l’Académie 
vient d’ajouter à ceux qu’il avoir déjà 
obtenus au théâtre’, M. d’Hermite de 
Maillane , M. Garnier , M. le Préfident 
d’Alco , M, Goulard , M. de ChoifTy , &c. 

J’en oublie plufieurs , fans doute , donc . 
les talens me font plus connus que leur 
patrie. 'J’efpere que vous me faurez gré 
de vous avoir mis à même de réparer à 
leur égard une injuftice qui n’eft: que celle 
de votre mémoire. Perfonne ne connoît 
mieux que moi l’eftime profonde dont vous 
êtes pénétré pour eux. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

(^Journal de Paris, ^ 8 Septembre 1783)., 

N iij 
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CHANSONS PROVENÇALES 

ET LANGUEDOCIENNES. 


f Vai cm que les Lecteurs venaient avec plaifir 
tm choix de nos meilhures Chanfons Lc^nguedocîennes 
& Provençales , dans un Recueil où il eft fi fouvent 
farlé des Troubadour* anciens & modernes (*). ] 


CANSOUN PROUVENÇALE. 

Air : Avec Us jeux f dcc, 

XiJ’erb O recaflavo l’eigagno 
^u’eAournedo Amour lou matin » 
c lou ventoule dei mountagno 
'venies defeoundoun ei jardin ; 


(*) Il n’eft point de genres de poéfie , dans lef- 
^uels nos fuccès foient plus univerfels que dans 
cclui-ci. Les François l’emportent fur tous les 
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la flour , qu’amo tant fei careffo , 
n’attendie queou per s’ef^andi -, 

Can Tircis que vei fa nteflreflb 

Cour din fei bras, Sc piei ei di : Itf» 


peuples de l’Europe ; même fur ceux de l’antiquité ^ 
pour le fel*§c la grâce de leurs Chanfons; ils fe 
font' toujours plu à cet amufement, & y ont tou- 
iours excellé, témoins les anciens Troubadours. 
Le Languedoc fur-tout n’a pas dégénéré de fon 
, premier talent. L’air de gaîté & de vivacité qui 
régné dans cette province , porte les habitans aut 
chant & à la daafe. Un Languedocien menace utt 
rival , un jaloux , un ennemi d’une chanfon , comme 
un Italien le menaceroit d’un coup de dilet. La 
France a d’autres provinces chanfonnieres , ( pour- 
fuit M. Sabathler) comme la Provence, le Béarn, 
&c, ; mais les Provençaux & les Béarnoisle ce dent 
anx Languedociens; En effet , il n’y 2 point d’idiôme 
iTt France plus fiche , plus doux , dont les mots 
foient li expreflifs , fi pittorefques , & par confé- 
quent plus propres à la Poéfie , que le Languedo*' 
cien. Ceux qui l’entendent , font forcés de conve- 
mr que plufieurs petites pièces de poéfie, écrites 
ffans cet idiome., l’emportent fur ce que nous avons 
ée plus délicat dans nos. pièces fugitives. On oc 

N iv 
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la qu’un fouleou din la naturo , 
e tu , Margarido , n’as dous : 
caou vei teis iu fen la blefluro 
■ de noftei jouven amourous : 
leou n'ai ni paoufo ni {eüdo 
'din moun minage , a toun entour. 

' Soufriraï doun touto ma vido . 

l « 

e fouffrirai doou maou d’amour ? bhi 

O qu’uno fiio es maluroufo » 
can l’amour ven la courfegea! 

Margarido qu’es amouroufo 
defiro e cren de s’engagea.. 

Lou galan , que faou’ l’eftincanço , ' 

plouro e piei toumljo a fei ginoun : 
touto Aieto que balanço 
fe dejfen plu que de plugoun. . ik. 


doit pas en juger par les traduftions qu’on nous en 
a données. Le patois des Languedociens a des termes, 
des plirafes , des tournures, qu’il n’eft pas poffible 
de rendre dans une autre langue » -fans leur ôter 
leur grâce ôc leur mérite» ^ 
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CANSOy LANGUEDOCIENE. 

Er : Je ne veux plus aimer Annette y &c. 

Ben que me countes de fournetos, 
toiijou, toujou vous aimaraï ; 
vous ou dife , mas amouretos , 

Amaï toujour vous ou dirai ; . 

aime mai voftros meflburguetos ' 

que las verras de quaouqun mai. 


AUTRE. 

' Sus Ter : Ai, ai y ai y Janeto, - 

(^AN vous vefe, tout me plaï j 1 
animarias uno fouco : 

Vofte er viou , e voftt’er gai 
fan veni Taigo a la bouco. 

Ai , ai > ai , 

JanetQ ! Janeto ! ai , ai , ai ! - . 

N y ' 
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D’un cor fe fi fai un vol * 

Vous les d’abor l’accufado : 
fe cachas pas voftes iol , 
quaouque jour feres penjadd^ 

Ai'i ai f > ôcc* 

... lou cacharie ben mous lol^ 
fe crefie d’eftre penjado i 
mes fe l’ere a voftre col » 

Soui pa tan mal avifado. 

Ai , ai ) ai » &c.. 


autre. 

' Pùx noU dans V Altn» des Mufes ^ An. 17^7* 

Per. abe moun cor en gadge , 
fez toujour bengut en douçou : 

Aro que me l’âs, bouladge , 
fez bengut fretch com’un glaçou* 

Ah ! bouladge , bouladge , bouladge I 
tourno me lou • tourno me lou« 
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Ix un berge din lou biiadge , 

Pecaire ! qui me lou bol prou ; 
amb'un paou de rabilladge » 
lou li farai palTa per vou. 

Ah ! bouladge , bouladge , bouladge ! 
toumo me lou , tourno me lou ! 


COUPLET DE DAPHNIS, 

DAUS LA Pastorale D'AiciMADVREÿ 

DE MoSDONVILLE, 

O U L I D O paftourello , 
parleto das amous ; 
de la rofo noubelo- . 
csfaças las coulous ; 
perque lies bous tant belt 
e iou tant amourous 1 
Poulido padoureUo » 

Perleto das amous; 

ben que me lias cruelb r 

bu n’aimararque bous»- . . 
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IM - PROMPTU BACHIQUE. 


Cta I Rouffignoulet 
que buves al galet 
qu’aouqueî gouto d’aigueto > 
ji’en cantarles ben miou > 
fe buviez coume iou , 
daou vin de la fouqueto. 


ROMANCE LANGUED 06 IENNE. 

leba de l’auroro . 
dins un pradel de flous; 

Zephir careflàn Floro , , > 

Climeno tout’en plous/ 
coulcado fu l’erbeto 
a l’oumbro d’un' cyprès , 

! 

difio touto fouleto 
as écho' fous regrets. 


Digitizea Dy 


Soirées Provençales^ 

Tircis es mor , pecaire ! 
Auzelets plouras lou; 
flouretos per li plaïre, 
tchengeas bodre coulou ; 
plentibos tourtourelos y 
rouffignols amouroux , 
e bous échos fidelos , 
répétas mas doulous ! 

Tircis lou brai moudelo 
de toutes lous paûous , 
difcret , falge > fidelo , 
gardabo fous moutous ; 
foun fe plen de biouletoS) 
dounabo as agnelous 
milo marguaridetos , 
a iou milo pdutous. 

Lou roulTignol falbadge 
benio dal foun dal boes 
fufpendre fouo ramatgey 
per entendre (a boues; 




Soif Us Prôvençalts', 


l’oundo la plus rapide 
coulabo lentamen , ' 
per avedre un*' aufido 
de foun dous iftrumen. 




Paifehes a l’abenturo , 
a la merci d'aus lous i 
tchercaz boftro pafturo » 
dins un defer affrous ; 
troupel , bous abandouni ; 
Tyrcis es aou toumbeou j 
qu’aco nou bous eftouni ! 
ieou lou (èguirai leou ! 


IM -PROMPT U. 

Air ; Dt Jocondt^ 

P E R countenta ma vivo ardou> 

' aimado Paftoufetto, ' ■ 

a la fin ai près un poutou ÿ- 
fa ta freficho bouqueto^; 


[ 


k 
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d'un plaze que (ento chafcun 
perque (iei tant avaro ? 
aco es coumo donna de lum » 
la flamo refto encore. 

\ 


A U T R E. 

Xj a s rofos mufcadelos 
& la flos d’aous bouïlTou , 
n’an pas de tas poupetos 
l’aoudou ni la blancou ; 
huroufo la maneto 
qu’un jou aura l’hounou 
de leva refpingueto 
que las ten en prifou ! 


CHANSONNETTE. 

^^HARMANTO Bergiereto, 
crenignes pas l’Amour; 
es un enfant que teto, 
c n’a pas vis lou jour, 
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carelTas lou j pecaire , 
aco l’amufara , 

& lai(fas li tout faire > 

& coumo va voudra. 

Qu’es dous foun badinadge ! 
raïmares tendremen ; 

Un enfan da’ quel âge 
es un amufamen. 

Ambe fas manierotos , 
cerco pas qu’atrapa i 
et toujou fas manetos 
bouelo<un tout arrapa. 

♦^< 4 * 

Soun un naturel doucile , 
es fach per toun plaze j 
te fara ben facile 
de lou métré a toun pie* 
dreflat a la brouqueto * 

I 

coum’un pafferoun fran , . 

ti fara l’efcaleto 
dabord que fqra gran, 
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I R 

DE MONDONVILLE; \ 

C^uA V l’amonr bol nous enflama » ' 

que fap pla coumo cal li prendre ! 
es tan fînet per nous furprendre , 
qu’en fadejan , fap nous charma* 

Que fcrt cont’el de fe defendre? 

Que fert cont’el de l’anima ? 

Nou cal qu’un moumen per aima » 
nou cal qu’un moumen per fi rendre* 


COUPLET 

D’UN TROUBADOUR.' 

Sloundeletto paftouretto 
veni recebre ma fe ! 
dei maou que toun ueil tni fe ÿ 
mi garira ta bouqueto* 
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la rofo d’aou mes de mai 
ques à l’eigagne efpandido, 

CS ben frefco , ben poulido . . . « 
£h ! ben ^ va liez enca mai. 


Tkâdvction languedocienne 
du Sonnet de Pétrarque : Zefiro 
torna, &c, 

Lov printen esbengu, leisZefirsloufeguiflbuiv} 
déjà per faire fello a la belo faifou y 
lei flours deis pradels s’efpandiffoi*ii , 

C loii gai roulTignol commenfo fa canfou^ 
fou leîs boufques qvie reberdilToun» 

Beici , beici lou ten d’ama ; 
lou troupel qiTC "brouto l’erbeto t 
L’aoulTel que vai faoutant de branqueto en branquetQi 
lou peilTou din l’aigo enfernaa > 
tout ce qu’a bido enün bol abudre amoureto. 
lou, pecaire qu’ai tout perdu 
eo perden ma belo Laureto f 
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Rebefe lours plaiürs fans la mendre ambejeto. 

Que l’amoii fiegue rebengu , 
qui lou printen ranime & pradel & flouretto , 
de ren moun cor n'es efmougu ; 
defpiei quai vis péri ma tan gento padouro 
n’ai plus dges de félicita , 

r 

e languide en attenden l’ouro 
que moun cor din la toumbo aou lîeou fiegue mefcla» 
Far M, Roman. 


SONNET DU GOUDOULI. 

H I E R > tant que le caiis , le chot » e la cabecQ 
trataon , a l’heur, de lous menus affas, 
e que la tride neyt , per moudra fous lugras» 
del gran calel del cel amagabo la meco ; 
un padourel dilio : B'ey fait uno grand’peco 
de donna moun amour a que noun la bol pas^ 
a la bello LyrU, de qui l’amo de glaf 
bol randre pouramen ma pourfuito bufeco , 
mentre^ que foun troupel rode le coumunal » 
ieu fouQ. anutt cent cops parlai! de moun mal^ 
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' ma la cruello court a las autres paftouros." 

Ah ! foulel de mous els » fe jamai fur toun fe 
ieu podi forrupa doux poutez a plaze , 
ieu farey ta gintel que duraran très houros» 


R E m'a R (IV E. 

Pour bien, juger du mérite de ce Sonnet , il fau-‘ 
droit être familier avec la langue dans laquelle il 
ejl écrit. Comme elle n'efi ufitée que par le peuple > 
elle n'a ni exprejfons triviales , ni images ignobles , 
bien différente de la Langue Françoije , que les 
Grands appauvriffent tous les jours , à force de vou- 
loir la rendre polie fi* circonfpeâe comme eux. Une 
Langue , où le peuple donne U ton , fera toujours 
plus riche, plus forte, plus pittorefque, plus hardie 
que Cille qui fera fujette au caprice des Cours & 
des Académies, ( Voy. le Dift. de Litt. , tom, 3, 
^ no). 



D 
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ViNGT-DEUXlEME LETTRE. 

P ARCE que j*ai eu rindifcréiion de vous 
apprendre que je travaille à un Mémoire 
fur l'Eglogue ancienne 6* moderne , & fur les 
caufes qui empêchent de réuflir dans ce 
genre de poéfie , vous avez la bonté , 
mon cher Philofophe , de vouloir connoître 
ce travail ? . . . . que dis-je , bonté ! c’eft 
une malice pure. Vous voulez fçavoir û 
j’ai dit vîai , fi réellement je travaille ! 
convenez-en de bonne foi ! Je fuis peut-être 
auffi fin que vous, & à coup fûr un peu plus 
malin. Vous ferez pris dans votre propre 
piège , mon révérend , & vous voilà con- 
damné à lire, pour vous être permis de 
douter. 

J’entre en matière iàns exorde, & je 
vous promets de finir fans çomplimens^ 
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La langue de Joinville & d’Amîot paroît 
avoir été plus propre à exprimer les 
moeurs & le fentiment que celle dont nos 
écrivains modernes ont depuis fait ufage. 

On diroit en effet que Fontenelle , & 
Marivaux 4 grâce à la tournure de leur 
cfprit, écrivent dans un nouvel idiome ; 

& je fuis sûr, par exemple, que jamais 
Voltaire, avec tout fon talent, n’auroii pu 
attraper ce ton naïf, fl différent de la 
flmplicité , qui eû ordinairement l’image 
& le produit du caraélere. La naïveté àoni 
je parle eft le langage d’une belle ame , | 

d’une ame ingénue & fans artifice, qui 
,fe dévoile toute entière , & fe trahit fans 
y fonger. Son ffyle rend cependant les 
rapports les plus fins , les plus délU 
cats d’une maniéré naturelle , & n’ad- 
met rien de forcé , rien de trop réfléchi. 
Quand par hafard l’expreflion de la 
naïveté fe trouve déshonnête , fon indé- 
cence même indique & prouve fa pureté. 
Adorable langage! plus chafte encore que 
celui de la pudeur elle-même; langage 
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divin ! puifque , pour en rencontrer les 
plus parfaits modèles, il faut remonter 
aux premières annales de Tinnocence & 
la religion ! 

Quelques poëtes de nos jours ont em- 
ployé dans leur profe, ou mênft dans 
leurs Vers, l*ancîen langage de Rabelais 
& de Marot ; mais la naïveté tient aux 
moeurs & au caraâere ; elle dépend de 
l’idée ; elle fe trouve dans l’image ; jamais 
la vétuflé des mots ne pourra la produire.' 
On peut , je crois , appliquer à ce ftyle ce 
que l’Auteur du Poëme des Jardins dit 
des ruines modernes &’contrefaites: 

Je crois voir cet enfant triplement grimacier, 
(]ai > jouant la vieilleflie, & ridant fon vifage, 
perd, (ans paroitre vieux, les grâces du jeune âge. 

Mais pourquoi notre langue eft - elle 
devenue moins propre à exprimer ce qu’elle 
rendoit avec tant de charmes du temps 
de nos peres? Si la naïveté du ftyle tient 
à celle de l’Ecrivain , n’avons-nous donc 
plus d’Ecrivains naïfs? très -peu, vousç 
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répondrai-je, très-peu, & ceft moins la 
faute des Auteurs que celle de nos moeurs 
aéluelles. Ceci demande quelques détails, 
ou du moins quelques apperçus qu^il faut 
brièvement expofer. 

Depuis que la noblefle vit à la cour \ 
ce pays de la contrainte , de la réferve & 
de la dilîimulation;' depuis que l’efprit. de 
fociété eft defcendu de la cour à la ville 
& fucceffîvement dans tous les ordres; 
depuis que les idées & les vues de la 
nation fe font prefque uniquement portées 
fur les fpéculations du commerce & de 
l’économie politique , depuis enfin que 

h raifonner jujlcment s'oicréiite. 

la langue & le caraûere national* fe font 
beaucoup altérés; nous n’avons plus ni 
la même gaieté , ni la même fimplicité , 
ni la même franchife. Le langage qui fe 
modifie toujours fur les mœurs, a bien 
confervé parmi nous fes procédés faciles , 
nobles , gracieux comme le peuple qui le 
parle & l’écrit, mais il a perdu de fon 

aimable 
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aimable abandon , il a perdu de fa vérité 
précieufe, il a perdu fur-tout, grâce à ce 
qu’on appelle bon ton , cette belle fim- 
plicité qui le rapprochoit des premières 
langues des Mufes; indépendamment de 
la révolution des mœurs, d’autres caufes 
ont concouru aux changerriens qui fe font 
opérés infenfiblement dans le langage 
François, 

La romane Provençale, foit qu’elle 
participe aux beautés des langues donc 
elle eft vifiblement formée , & que l’ima- 
gination orientale y domine, foit qu’elle 
eut été plutôt cultivée par des talens 
capables de la ployer & de l’embellir , 
cette romane , dis-je, l’emportoir, de l’aveu 
même des Italiens & des François , fur la 
romane des Trouverres , à laquelle u« 
fort mélange de Tudefque & de Celtique, 
avoit communiqué la fauvage âpreté, & 
la froide féchereffe des jargons du 
nord. 

Notre langue en effet, (je parle du 
Provençal & du^Languedocien ) réunit la 

TOhc I, ^ O 
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délicatefle Italienne avec moins de mignar- 
difes dans fes. diminutifs , & la nobleffe 
Efpagnole , avec moins d’emphafe 6c 
de monotonie dans fes tertninaifons. Encore 
aujourd’hui nous n^avons point de parler 
en France plus doux , plus riche , plus 
exprelîif que le patois méridional ( ^ ). 


{*) Voici des Vers Languedociens, dont chacun 
£?ucnit un exemple d’harmonie imitative; 

« P fûts dus d'oun Pargen befiadomen gourrino I 
Pradets oun lou pla'^e nous embefco les eis, 

— Tan que lous pichos au:^eles 
— enfioun lou gargaillot de mille cdnjonnetos , . à 
•-< Es autan len qun biou que monuto uno mountagno. 

Les Languedociens & les Provençaux peuvent ex- 
primer une même chofe detrois manieresdifférentes, 
fans avoir recours aux épithètes. Nous avons en fran- 
çois îe mot homme , & ils ont , home , homme , Aok- 
Ttienou , petit Iwmme ,/iottOTe72rtJ , homme fort grand; 
fllo , fille , fillette , fillette , filliajjo , une grande 
viraso. 4L.’ufage des diminutifs donae à ces Dia- 
Uâes la douceur italienne , comnve la 'refleux/cc 
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La Cour fixée à Paris , la langue de la 
Cour, moitié Latine & moitié Germanique, 
fut bientôt feule en honneur & feule en 
iifage. LesTroubadours Provençaux avoient 
beau voyager, beau femer dans tout le 
royaume leurs P aj%ui elles ^\tms Fabliaux j 
la langue de la Cour prévaloir. 

Les Trouverres traduifirent nos agréables 
produélions , ils ennoblirent, ils polirent 
peu à peu leur barbare idiome , & la 
langue des Ptovençals fut condamnée à 
une efpece de roture dont elle ne s’cfl: 
jamais relevée. Ce qu’il y eut de plus 
heureux pour nos rivaux du nord de la 
Loire, c’efl qu’enrichis de nos dépouilles. 


des augmentatifs nous communique au befoin 
r«mphafe efpagnole. Ainli nous difoas très-agréa- 
blement , Therefon , There/ette , pour Thérefe j 
CamilUtte pour Camille j ponlidette pour jolie i 
femette pour femme ; pafiourette , bouquate , pour 
bergere , bouche , &c. ( Voye-{ le Difl. de Litt, 
tom. I , pag. 201 i 6c tom. 3, pag. iio, fécondé 
partie 

Oii 
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ils pafTerent pour les inventeurs des pièces 
«ju’ils rimail'oient entre la Seine & le Rhin. 
Cependant le caraRere de ces petits ou- 
vrages , par le lieu de la feene, par le nom 
des afteurs , & par une certaine tournure 
antique, décele manifeftemeiit une origine 
méridionale. Cette révolution aurait été dans 
2in ordre précifement inverfe , Jî la Cour dk 
nos Rois Je fut établie à Arles , comme 
il paroît çuil en fut quejiion vers" le com- 
mencement de la fécondé race (* ). 

Or c’a été une vraie perte pour la 
langue Françoife de ne pas s’amalgamer 
davantage avec un idiome fi formant & fi 
poétique. Elle eût retiré de ce commerce 


(*) « Si le Proyençal , qui n’a que des fons pleins, 
eût prévalu , il auroit donné au François l’éclat 
ide l’Erpagool & de l’Italien : mais le midi de la 
France , toujours fans Capitale &c fans Roi , ne 
put foutenir la concurrence du nord,& l’influence. 
<lu patois Picard ( le François ) s’accrut avec celle 
àe la Couronne. ( Bifiours fur Vuniverf alité de 
la Langue Françoife , p. 4. ), »» 
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une douceur , une harmonie , une abon- 
dance de métaphores , une harùieffc de 
tours qu’elle n’a pas & qu’elle n’aura 
jamais; elle auroit fur -tout rendu fan» 
baffefle tous les détails champêtres : les 
noms des animaux utiles, les inftrumens 
du labourage , de la navigation , & des 
différens arts , ne feroient point ignobles , 
obscurs, inufités & groffiers comme ceux 
qui les. ont inventés , c’eft-à-dire , la 
Langue Françoife feroit & plus riche, 
& plus naïve , & plus propre à la 

Je palTe à l’influence des mœurs aéluelles 
fur la naïveté de la langue que nous parlons-, 
& je foumets d’avance toutes mes réflexions 
aux littérateurs inflruits & défintérelTés. 

Dans les premiers temps dont je viens 
de parler, la langue des François, foie 
celle qu’écrivoit Villehardoin , foit celle 
que parloir Alpkonfe , Comte de Poitou, 
en 1270 , & qu’on appelle encore 

Alphonjîne , dans les chartes , foit dans 
la fuite , le langage plus épuré ‘d’Amioc 

O iij 

i 
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& du Goudouli; ces langues , dis-je i 
avoient tout à la fois de la noblelTe & de 
la naïveté. Dans le principe elles allioient 
& confervoient ce double caractère , 
I®. parce que les grands du. royaume, 
depuis û circonfpefts à la Cour , vivant 
encore avec leurs vaflaux , donnoient à 
leurs difeours une popularité franche, 
que la pi'liteïïe & la timide réferve en 
banniffent aujourd’hui comme de très^ 
mauvais ton. Aimable naïveté ! c’eft dans 
les campagnes que tu naquis , l’air em- 
prunté des Villes & des Cours te contrift* 
& te tue I 1^, La vie champêtre & retirée 
rendoit néeellairemcnt notre ancien langage 
plus fenfible & plus pittorefque. Les 
tableaux de la nature , l’amour des chofes 
honnêtes , le fentiment de la liberté , impri- 
xnent à la parole un caraétere original & fier 
qui s’efface & fe perd dans les grandes (ocié- 
tés. 3*^. Les villes étoient alors moins peu- 
plées & moins faftueufes qu’elles ne le font 
aujourd’hui. La dépravation qui fouille les 
mots ' les plus chaftes par l’ufage & 
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Fabus qu’en font les bouches libertines ; 
le raffinement des moeurs & des efprits ^ 
la prétention au laconifme , à la fmgula- 
rité, au néologifme, à la fineffe exceiTive î 
tels font les fruits de l’efprit de fociété 
dont les progreffions font en raifon de 
Fagrandiffement & de l’opulence des 
villes , & telles font auffi les caufes phy-, 
fiques & morales de la corruption du 
langage. Or , ces caufes étoient milles , 
eu de peu d’effet , avant le régné da 
Louis XIV : avant cette brillante & fatala 
époque , nos mœurs , nos idées étoient 
plus pures &. plus fagès ; nos défirs plus 
modérés , notre gaieté plus intime , le boi» 
fens plus commun , le naturel , la naïveté 
de nos anciens écrivains , avoient un aie 
de vérité & de liberté , qui , dans les 
mœurs , comme dans les écrits , produifent 
la grâce la plus inimitable ; mais depuis 
environ deux fiecles , le génie de prefque 
tous nos grands écrivains , femble avoir 
Kitté contre celui de la langue 6c de la. 

O iv 
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nature. Une appréciation rapide va nous 
en convaincrct 

Montaigne paroît , & créant cette 
langue avec fon imagination , il l’affimile 
à la trempe de fon génie, il la rend 
vigoureufe & hardie. 

Pafcal devine fa pureté, Taffujettit aux 
réglés du goût , fixe fon inconftance, ÔC 
lui donne un caraélere propre. 

Labruyere l’enrichit d’une infinité de 
formes fines , originales , inattendues, &, 
par une alliance de mots , & d’expreffions 
philofophiquement rapprochées , il produit 
des effets aulîi naïfs que variés. 

Bayle prétend à la vérité de Montaigne; 
mais dans celui-ci cette qualité du ftyle 
eft énergique & native ; dans fon imita- 
tion je la trouve fouvent , ou calquée , ou 
recherchée, & par trop cynique. Tous 
ces auteurs n’ont , félon moi , qu’une 
naïveté dégénérée , aucun d’eux n’eft 
naïf à la maniéré antique. 

* Avançons & fuivons plus près de nous 
les progrès de la langue Françoife ; toujours 
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elle ira s’écartant de fon caraftere pri- 
mitif. 

Je la vois périodique, harmenieufe & 
tendre dans Fénélon ; coupée, vive & 
brillante dans Voltaire ; précife & piquante 
dans Montefquieu ; riche , abondante , 
fleurie dans Maffillon ; grave , auftere , 
forte chez les Nicole, les Bourdaloue , 
ks Arnauld , & dans la plupart des écri- 
vains de Port- Royal. 

Mais enfin , foit qu’elle s’effémine ou 
fe defojfe ( mot de Boileau ) avec Quinault , 
ou que , femblable à une lyre docile, elle 
réfonne fur tous les modes entre les mains 
fçavantes de Racine; foit qu’agrandie & 
transformée par Bofliiet , elle paroifTe 
auflx majefiueufe , aufïî fublime que fon 
génie; foit que le Pline moderne l’étende, 
l’ennobliffe , 6c lui révélé le fecret de fes 
richelTes en tout genre , ou qu’enfin 
Rouffeau, (J. J.) lui donnant des attitudes 
fieres & prononcées , la rende profo-ndé- 
ment fenfible, & l’échauffe de tout foà 
feu ; . . . dans cette foule d’écrivains d^ 
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premier ordre , j’en cherche un, mais vA , 
feul qui ait tenté de la rendre , cette 
langue , à fa naïveté originale , je ne le 
trouve point,. 

Je fçais que néceflairement la langue 
s’empreint , & du caraélere de l’écrivain 
qui la maîtrife, & de l’efprit de la nation 
qui la parle ; auflï la langue Françoife eft 
toujours vive & gracieufe,. noble & na- 
turelle; elle eft fage fans timidité, hardfe, 
fans écarts ; favorable par la clarté de fes 
tours aux fciences- exaftes , affez poétique | 
pour qui fçait en deviner les reffources, [ 
dompter fes afpérités , créer fon har- 
monie ; . . . mais avec ces perfeéliôns , qui I 
la rendent chere à. toute l’Europe, je le 
foutiens , je crois le prouver , notre langue I 
îî’eft pas plus naïve que nous. Elle a perdu , 
hélas l & c’eft grand dommage , cette 
bonhommie , cette franchife , fidelle in- 
terprète du fentiment & de fa vérité , cette 
franchife , caraélere regrettable de la langue 
des Joinville , des Comine , des Charon , 
lèL même de ce fou de Rabelais, 5c 
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dont il femble , je le répété , que les mo- 
dernes ont tous, comme de concert, con- 
juré la ruine, & effacé les dernieres traces. 

En eft-ce affez des auteurs ‘que j’ai cités ; 
ou faut-il compléter la nomenclature de 
nos écrivains clafliques ? Je reviens un' 
moment fur mes pas, pour vous ramener 
au même terme. 

Ne conviendra-t-on pas , en effet , que 
ce n’étoit ni l’extrême correéfion de Mal- 
herbe, ni l’éloquence empoulée de Balzac, 
lii raffeéfation froide & inanimée de Voi- 
ture, ni, enfin , le goût févere de Boileau,' 
qui pouvoir conferver la naïveté du bon- 
vieux langage. 

La pompe de J. B. Roufleau, la finefle 
de ~ Fontenelle , la recherche & l’afféterie 
de tant de modernes , ont confommé la 
ruine du caraélere original de la langue. 

Je ne dirai rien de cette tourbe d’au- 
teurs ^ fans vocation &fans phyfioiRomie,' 

' de philofophes fans idées & fans hardiefle,/ . 
de poëtes fans imagination ,, de critiques 
fans goût, d’orateurs fans entrailles , lefquels 

P Vj 
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n’ont point de ftyle à eux , parce qu*iî»^ 
ne fçavent c^udller à la. quête d'autrui, 
( Mont. ). Où font les écrivains naïfs ? 

J’en connois, trois qui pouvoient balan- 
cer l’afcendant de ceux que je viens de , 
citer; trois feulement , & ils n’appar- 
tiennent pas h. ce fiecle qui , jaloux d’ap- 
pliquer atout fon efprit & fa phiiofophie^ 
analyfe tout, déconipofe tout, réduit tout 
en idées générales ; 6c ne parlant plus à. 
l’imagination , ne connoît plus les routes 
par où l’éloquence & la poéfie s’ouvroient. 
jadis l’accès des cœurs. Ai je befoin de 
vous nommer , étonnant Moliere , inimi- 
table Lafontaine , & vous le mqdele des 
meres, tendre Sevigné; vous dont les épan- 
chemens naïfs font les délices des cœurs 
fenfibles , des amis vrais , & de tous les 
leéleurs dignes de femir la nature ! 

Mais cette efpece de triumvirat ne pou- 
voit réfîfter à la ligue univerfelle. Des fables r 
jettées une à une dans le public ; de fimples ^ ' 
lettres , c’eft-à-dire , d’aimables confidences», 
faites pour mourir dans le commerce de 


Digitized by'Gwgle 


i 

J 

,000 



vïngt-ÿeuxieme Lettrt, 32 ^ 

la fendreâe -, enfin , des comédies , où la 
naïveté elle-même devenoit prefque tou- 
jours un objet ou un moyen de ridicule , 
ne pouvoient certainement empêcher , ni 
retarder l’inévitable révolution qui s’eft 
opérée dans le langage & dans le ftyle, 
après avoir perverti nos mœurs publiques. 

A peine appercevons-nous encore chez 
Racan cette molle négligence, & cette 
aifance abandonnée , qui nous charment 
dans les bonnes églogues. Ce poète a quel- 
quefois trouvé dans fon'ame cette naïveté 
de fentimens & de penfées que nous ad- 
mirons dans le Plutarque d’Amidt, & dans 
certaines réflexions de Brantôme. 

. Segrais a, j’en conviens, de l’efprit fans^ 
affeâation , & du naturel fans bafTeffe 
mais n’eft-il pas un peu doucereux ? Eft-il^ 
toujours poète? Touche -t- il, comme 
Racan , par une certaine fimplicité naïve ? 
Enfin , Voltaire a-t-il tort ou raifon, lorf- , 
qu’il dit que perfonne ne lit plus aujourcThuî 
les fades Idylles de Segrais ? 

Madame. Peshoulieres paroît senir ^ 
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Bion & de Mofchus , bien plus que de" 
Théocrite, le poëte naïf p.lr excellence. 
Or, Mofchus & Bion ne font pas diftin- 
gués par la rare & précieufe qualité dont 
je déplore là perte. Une molle langueur , 
une douce- mélancolie , une philôfophie 
fans affiche, un ton qui refpire la paffion,- 
femblent paffer de fon caraéfere dans fes" 
écrits , & de fes Vers dans nos cœurs. 
Mais, enfin', ('& que le Dieu du Goût 
ine pardonne ces mots ) , dans- ces jolies* 
Idylles, où la raifon badine avec les grâces, 
rencontrera-t-on cene naïveté dêlicieufe 
qui's’ignofe foi-même, qui fe trahit avec 
une indifcrétion fi charmante , fe laiffe aller: 
avec la fécurité de l’innocence ; qui trouve, 
enfin , pour peindre fon ame , fes- affec- * 
dons, fes penfées , dès tournures piquantes , • 
des traits forts & fublimes , des formes 
heureufes , quoique nées du hafard , Sl dont 
l’art, quoiqu’il falTe, ne pourra jamais coa-' 
xtèfâire l’adorable ingénuité. . ; , . - 

Je vous ai promis, mon cher Compa- 
triote, de tourner court, pour finir j je 



vingt-deuxicme Lettre* 

tiendrai parole ; je me rappelle cependant 
que votre fête arrive dans fix jours. Je 
dois faire des vœux inutiles , ou plutôt dé- 
placés ;,car, vous fouhaiter les faveurs des 
Mufes & le fourire des Grâces, c’eft'de- ' 
mander des fleurs pour les prés , & de Teau 
pour la riviere ; des amis , vous en avez j 
de la fortune , il en faut peu pour le fage; 
les douceurs du fentiment, c’eft votre tréfor, 

D me refte donc à vous dire bonnement 
que je vous aime de tout mon cœur, 
pour toute ma vie. Adieu. 



.4 
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LES QUATRE 

PARTIES DU JOUR 

A LA MER. 

•>■"'****' 

T*ran QUILLE S habitans des campagnes 
fertiles, que nous avons vu fuir fous Thorizon; 
diligens laboureurs, qui, dès l’aube du jour, 
allez , par un travail ailldu , arracher à la 
terre votre modique fubfiftance ; & vous , 
infatigables vignerons, qui, courbés fous 
le cep que vous avez planté , ne cultiver 
pas pour vous le doux fruit de la vigne ; 
& vous, enfans des arts ,'qui, répandus 
dans les villes , préparez, pour l’oifive 
opulence, les inftrumens du luxe & des 
délices, foit que vos bras robuftes , con- 
facrés à la noble architeéhire , convertiffenc 
en palais la mafle informe des carrières , 
ioit que vos mains induflrieufes rendent 
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•malléables les plus durs méraiix; & vous, 
citoyens fortunés , qui , placés dans la 
clalTe la {Slus défirable de la fociété , entre 
rabondance &. le befoin, fervez également 
Fun & l’autre par vos travaux publics ou 

domeftiques O hommes ! Qui que 

vous foyez, rendez grâce à la Nature bien- 
faifante , qui laifle , tous les jours fous vos 
yeux, les lieux chéris cù vous êies nés! 
Heureux celui qui ignore les merveilles & 
les périls de la . navigation ; art Sublime, 
utile autant que funefte , produit de tous 
les arts &. de la cupidité ! ’ 


LE MATIN. 

« 

Heureux bergers , faluez l’Aurore par ' 
les doux fons de vos mufettes, que vos 
troupeaux bondiiTent fur l’herbe fraîche ; 
que la Nature attentive au grand fpeôacle 
qui fe prépare , cefle d’être muette ; 
l’odeur fuave du matin s’eft répandue dans 
vos campagnes; le chant des pifeaux 
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fait entendre; les fombres forêts reçoivent 
une impreffion de lumière ; les couleurs 
fortent du néant, & la cime radieufe des 
montagnes annonce aux vallonsraftre du jour. 

Ainfi, vous aurez vu fes rayons bien- 
faifans , tandis que nous , qui voguons 
vers les régions occidentales , voyons à 
peine pâlir l’étoile du matin. Cependant, 
la proue du navire ne trace plus fur 
l’océan des filions de flammes argentées. 
L’horizon , qui s’étend fous un voile dont 
Tépaiffeur fe difïipe , laifle âppercevoir la 
trifte uniformité de la plaine liquide. Le 
fommet des mâts s’eft découvert ; les 
voiles & les manœuvres fe préfentent à 
l’œil du maître qui les parcourt; le pilote 
Ti’a plus befoin -des fenx de l’habitacle 
pour obferver l’aiguille aimantée , le 
Gabier eft déjà dans la hune ; il apperçoit, 
il compte les vaifl'eaux qui voguent autour 
de nous à différens airs de vent. Le 
matelot , fatigué des veilles de la nuit , 
p’aflied fur le tillac , il fe réjouit d’apper- 
cevoir au lever de l’aurore les Agnes d’un 
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vent favorable. Une étincelle fortie du 
fein de Tonde, peint en or & en azur les 
nuages amoncelés vers Torient , le ciel 
s’enflamme , le foleiî s’élance furThorizon. 
Où êtes- vous légers habitans des airs, qui, 
par la variété de vos plumages , & la 
mélodie de vos concerts , charmez 
les yeux & les oreilles ? c’eft à vous qu’il 
appartient de célébrer la ^ première heure 
d’un beau jour. Tendres amans, hâtez- 
vous d’en jouir , rendez hommage à la 
Nature, vous lui devez tous vos plaifirs ; 
’ernbelllfTez-vous de fes attraits. 

Pour nous , qui ne femmes féparés que 
par un bois flottant , des vaftes profon- 
deurs de Tbcéan, le retour de la lumière 
ne nous montre que des abîmes , & tandis 
que le murmure d’un ruifleau fuyant entre 
des faules , occupe délicieufement celui 
qui refpire fur fes bords la fraîcheur du 
matin, le mugifTemenr des vagues qui fe 
brifent fur Tavant du navire , eft le re- 
doutable réveil du marin , qui cherche 
avec inquiétude un repos néceffaire^ 
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Les humides habitans des mers fe 
dérobent auffi à l’empire de la nuit; ils 
viennent prefemer leurs 'brillantes écailles 
au pere des couleurs, & divifés ou réunis . 
par rinftinft des befoins , on les voit courir 
après la proie que la nature voulut leur 
indiquer; ainfi réclatante dorade s’élance 
fur un moindre poifîbn , qui fuit iufque 
dans les airs fon ennemi étonné ; mais le 
cartilage fpongleux qui le foutient eft 
bientôt defleebé^ & la dorade attentive 
jugeant fa chute prochaine , le reçoit entre 
fes 'dents meurtrières j avant qu’il foie 
retombé dans fdn premier élément. 

Témoin de ce fpeélacle l’induflrieux 
matelot fufpend à une ligne un fer aigu ^ 
& recourbé , qu’il enveloppe d’une étoffe 
légère, & lui donnant la forme volatile 
qui attire la dorade , il la voit bientôt 
nager fur les flancs du navire. Plein d’ef- 
pérance & de joie, il agite fa ligne, il la 
plonge , il la retire, & le poiflbn vorace, I 
trompé par ces mouvemens , devient lui- 
même la proie du pêcheur faiisfait^ Alors 
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©n accourt fur le pont, on admire, on 
eft ébloui des riches couleurs du poiflbn 
©xpirant ; mais ces jeux innocens vont 
clifparoître ; le maître ordonne qu’on dif- 
pofe les manœuvres, la fage prévoyance 
de celui jqui commande les veilles de la 
nuit a oppofé une moindre voilure à 
l’impulfion du vent. En vain l’impétueux 
nquilon préparoit dans robfcurité lesorages 
menaçans; le matelot ne craignoit pas de; 
voir fuir & rompre entre fes mains les. 
toiles déployées ; les arbres qui les fup- 
portent n’en voyoient plus leur cime 
couronnée ; mais le foleil diffipe à l’orient 
Jes humides vapeurs qui s’élevoient dans 
la moyenne région ; un fouffle pur a 
dévoilé l’azur du firmament : la mer aban- 
donnée à fes propres élans , marque par 
fes ondulations la trace légère des zéphirs , 
& le vailTeau, dont les bras font dépouillés 
de leurs failes mouvantes , divife plus len- 
tement la- colonne d’eau qui s’oppofe à 
fon paflage. L’agile matelot va lui rendre 
fa viteiTe , il vole des haubans fur la hune 9 
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s’élance fur la vergue, & s’y tenant fuf- 
pendu, il dégage d’une main hardie le 
cordage qui tenoit la voile captive , elle 
enfle auflitôt, & reçoit dans fon fein le 
vent qu’elle avoit fui. 

Pendant que le Capitaine ordonne & 
conduit la manœuvre , le Pilote , averti 
par un fable dont la chute précipite 6c 
mefure' les heures, prépare l’utile inftru- 
ment qui doit déterminer la courfe du 
navire; fon bois triangulaire eft armé par 
un de fes cotés d’une lame de plomb qui 
lui fait couper perpendiculairement la 
furface de l’eau ; & tandis que le navire 
s’éloigne du point fixe ou le bois s’eft 
plongé , le cordeau qui le faifit s’échappe 
en tournant librement fur un pivot, & 
marque par fes nœuds divifés en difiances 
égales, l’efpace parcouru pendant la cent 
vingtième partie d’une heure. 

Cependant un nuage épais s’élève fur 
l’avant du vaiiTeau ; le paflager timide 
s’effraye à l’afpeâ des fourneaux enflam- 
fnés, & le noir cyclope qui habite cet 
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antre enfumé , prépare , en chantant , les 
légumes &les viandes falées. Non loin de- 
là une odeur malfaifante frappe les fens- 
alarmés; mais l’équipage s’applaudit de ne 
voir rendre à la pompe agitée que des 
eaux noires & croupiflantes , figne {peureux 
des efforts impuiffans que fait la rtier pour 
pénéttllr dans les fonds du ‘navire. Le 
matelot fatisfait abandonne les pillons , & 
vole à un nouveau travail ; les uns puifent 
de l’eau que d’autres répandent de la pouppe 
à la proue ; le pont eft inondé , & les 
pores du bois humeélés ne font plus 
defféchés par l’ardeur du foleil. Alors on 
ouvre les panneaux , & l’air , captif pendant 
la nuit , circule librement ; mais rairain 
fonore s’eft fait entendre ; que celui qui 
travail &' celui qui repofe volent fur le 
îillac ; on va rendre au Souverain Maître 
dos élémens l’hommage qui lui eft dû. 
L’enceinte de nos temples borne trop à 
nos yeux fa grandeur infinie. O vous qui 
errez fur le vafte fein des mers, profternez- 
vous au pied de fon trône redoutable ÿ il 
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«ft fufpendu fur vos têtes ; publiez fes 
merveilles, vous en êtes entourés; célébrez 
fes bienfaits; il renouvelle pour vous la 
colonne de feu qui conduifit les Ifraélites 
dans le défert, il recommande aux cieux 
de touftier fur leur axe , & de vous pié- 
fenter dans un ordre immuable les révo- 
lutions des aftres. il trace fur un cercle 
les fignes auxquels vous devez reconnoître 
la marche du foleil; il lui prefcrit des 
limites , afin que vous diftinguiez la région 
^u’il habite ; il chafle du centre de la terre 
les tourbillons de matière magnétique, & 
les faifant circuler d’un pôle à l’autre , il 
ordonne à l’aimant de vous marquer leurs 
traces invifibles ; il affujettit le temps, 
l’efpace à vos calculs ; il diftribue les 
vents fur tous les points de l’horizon , & 
décrit à chacun d’eux la ligne qu’ils 
doivent parcourir. . . . Que fon bras tout 
puilTant les enchaîne ou les déploie fur les 
flots irrités , l’océan fera votre tombeau. 
Adorons le Dieu de l’univers , que nos 
fronts s’humilient devant fa majefié fainte, 

L’éijuipage 
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■ L’équipage , qui s’eft raffemblé pour 
iâtisfaire à ce pieux devoir, cherche, dans 
on léger repas , le retour de Tes forces ; & 
ceux qui ont vu commencer & finir huit 
fois de fuite les révolutions du fable , font 
remplacés fur le pont par leurs compagnons 
repofés. Les maîtres préparent & diftribuenc 
divers ouvrages. Le vent favorable n’eft plus * 
contraint par l’exercice des manœuvres; 
mais la molle oifiveté n’apprendroit point 
au matelot à lutter contre les tempêtes ; il 
faut que fes bras nerveux foient toujours 
en aétion , Se que le travail alimente fa 
vigueur. Cependant le pilote veille fur le 
gouvernail ; il commande au timonier d’en 
CompafTer les mouveniens, afin que le na- 
vire ne s’écarte pas de la ligne droite qu’il 
doit décrire ; il obferve les banderolles flot- 
tantes, & compare leur direâion avec celle 
de la bouflfole; il s’apperçoit que Iç vent,’ 
qui prolongeoiz la pouppe , la coupe obli- 
quement ; il fait orienter *les voiles , leurs 
angles s’ouvrent, Sc le vaifleau fuit plu$ 
jrapidement, ; 
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Quel eft celui que je vois appuyé fur 
la Rfle ? Il examine le fiilage du vaiffeau ; 
& trop lent à fon gré , il voudroit pré- 
cipiter fa courfe Mortel ! ainfi s’é- 

coule le tort ent de la vie ; & tes déûrs 
impatiens appelknt l’avenir: il arrive, mais 
eu n’es plus. 


L E M I D I. 


Lorsque le foleil , réunifiant fes rayons ÿ 
lés darde perpendleulairement fur les cam- 
jjagnes, le voyageur fatigué regarde au- 
tour de lui ; il s’étonne de ne point ap- 
percevoir les toits 'des maifons ; mais il 
entend la voix 'bruyante des villageoifes 
qui portent fur leurs têtes des corbeilles 
d’ofier ; elles s’avancent d’un pied léger à 
travers les haies d’aubépine. Alors il voit 
les moiflbnneurs abandonner la faulx ; & 
leurs petits enfans , qui ramafibient les épis 
échappés de la gerbe , s’afiemblent autour 
jd'eux : ils vont à la rencontre des femmes. 
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qui ont déjà pofé fur le gazon le pain noir 
avec l’ail & le fel , & les vafes qui con- 
tiennent l’eau rougie. Le voyageur aborde 
cette troupe ruftique , qui le falue avec 
bienveillance , & lui apprend à quelle dif- 
tance il eft du bourg le plus voifin. On 
lui indique tous les points de remarque :* 
là , il trouvera une fontaine couverte de 
creffon, & il la lailTera à l’occident, pour 
fuivre une allée de noyers, qui fe pré- 
fente à lui : plus loin , il appercevra des ! 

prés bordés de chênes antiques , & le fen- 
tier qui les traverfe le conduira jufqu’à 
la porte de l’hôtellerie où il doit fe repofer, 

Àinfi l’habitant des rives de la Seine par** 

. courra les pays divers qu’arrofent le Da- 
nube, l’Euphrate & le Gange , & trou** 
vêra, chaque jour fur fa route, les lignes 1 

fenfibles qui êiftinguent les provinces, les 
climats & les nations. Mais nous , qui cher- 
chons fur l’océan un nouveau monde ; nous 
qui des ouvrages innombrables du Créa- 
teur -, n’appercevons plus que le feu & 
l’eau , qui pourra nous^pprendre la diflancfi 
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cii nous fommes des lieux que nous avons 
quittés , de ceux où nous tendons ! Ifolés 
fur le globe, ignorés de fes habitans, nous 
occupons un point dans l’efpace. En vain 
nous fuyons fur l’aile rapide des vents , 
aucun objet nouveau ne s’ofFre à nos re- 
gards. Quoi ! l’Univers ne feroit-il plus 
qu’une mafle fluide ? Soleil ! toi qui nous 
accompagnes , qui luis également fur les 
continens & fur les mers qui les entou- 
rent , arrête un moment ton char radieux j 
l.« Maître de la Nature l’ordonne ainfi , 
& nous permet de t’interroger. Homme ! 
viens développer les facultés fublimes que 
le Créateur a cachées fous l’argile. Le 
pilote prépare fes inftrumens , il va mefurer 
la circonférence des Cieux ; il trace fur un 
cercle un angle égal à celui que décrit le 
foleil fur l’horizon ; il l’obfarve , il le fuit 
dans fa courfe : l’aftre s’élève , atteint le 
méridien ; & s’y ter^t fufpendu , il laide 
appercevoir fa diftance au zénith. Âlors 
nous connoiflbns le point du ciel corref- 
pondant à celui du glojse où nous fomme^ , 
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& cette indication nous apprend notre pO j 
fltion relative à l’un ou à l’autre pôle. 

Cette heure falutaire , qui nous inftniit,’ 
-qui nous éclaire, a fufpendu le travail des 
matelots. On leur diftribue, avec économie, 
une eau rare & précieufe, quoiqu’elle art 
perdu toute fa faveur & fa limpidité. Le 
cambufier mefure les petites portions d’un 
vin rôuge & épais , qui ufurpe le nom 
célébré des coteaux de la Garonne. Ont 
préfente avec plus d’abondance les pains 
durs & brifés , dont une forte cuiflbn a 
extrait tout l’humide : on divife en parties 
égales la morue feche & le bœuf falé , & 
le matelot cornent commence un repas fru- 
gal , aflaifonné par l’appétit. Mais quelle 
inertie dans les airs en fufpend le mouve- 
ment } Les voiles ne font plus d’effort pouf 
s’éloigner du mât qui les appelle ; leur chute 
perpendiculaire annonce le filence des vents; 
la mer abaifle fes flots audacieux ; les 
monftres-, qui habitent fes antres profonds, 
s’élèvent fur fa furface unie ; & les oifeaux 
aquatiques ne trouvant plus la raê.me élaf- 
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ticité dans l’air raréfié far la chaleur , fe 
repofent fur l’océan : le vâiffeau refte im- 
mobile. 

Quelle eft donc cette mafle flottante * 
dont la vélocité étonne notre impuiflfance ? 
Sa groffeur furpafle celle des éléphans de 
la Lybie : c’eft Ténornie baleine qui fil- 
lonne les ondes. On redoute fon approche ; 
la neflégere , qui fe trouve à fon paflage, 
en eft fouvent renverfée. Plus Iciu , on 
apperço’t l’efpadon , fon terrible ennemi : 
il femble s’indigner de ce que la nature 
lui a refufé la force & la grandeur; mais 
fon agilité , fon courage lui font afpirer à 
Tenipire de la mer ; il va le difputer , fa 
fureur lui cache le danger : il redrefle la 
redoutable épée dont fon front eft armé , 
& cingle fur la baleine qui l’attend avec 
mépris : il l’approche, s’élance dans les airs, 
& foudain il replonge : il veut lui percer 
le flanc ; mais ei’e évite fon atteinte, & 
fa queue fe dép’oie pour brilér, à fon tour, 
l’arme cruelle dort el-e eft dépourvue» 
L’efpadon fuit 6c revient ; il attaque , il fe 
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défend : aufîi prompt que la bombe cliaflce 
par le falpêtre ,il s’cleve & retombe comme 
elle. Enfin , U eft vainqueur ; fa tranchante 
épée s’eft fait jour dans le corps de fon 
ennemi ; mais il ne peut plus s’en dégager 
lui-même , il refte attaché fur la plaie qu’il 
a faite. Alors on voit les deux monftres 
fe débattre , l’onde en efi agitée ; elle fs 
teint de leur fang , & leur combat fiait avec 
leur vie. Féroces animaux ! eft-ce vous qui 
avez donné les premiers aux hommes ces 
fanglans fpeftacles ? ou les hommes cruels 
vous en ont-ils donné les premières leçons ? 
Inhabile aux combats, le fouffleur pacifique 
fe réjouit du calme des ondes ; il fe joue 
fur leur furface , il s’étend fur le dos , il f« 
redrefle , & paroît marcher fur les eaux ; 
il les pompe j il les afpire , & les fait jaillir 
de fes narines. L’œil fe plaît à tous ces 
mouvemens : on ceffe de fe . plaindre de 
l’abfence des vents qui nous dérobent ces 
fpeélacles divers. Mais un monftre hideur 
& formidable nage autour du navire : at- 
tiré par l’odeur forte qui s’exhale du bord, 
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îl ouvre fa large gueule , garnie d’un trîpîe 
rang de dents , ôc femble attendre fa proie. 
O matelots ! qui fupportez impatiemment 
la chaleur accablante , ne vous confiez plus 
à* la férénité perfide de la mer ! Qu’il vous 
fouvienne du fort déplorable de votre jeune 
comonOTon ! Fier de fon adrefie & de fa 

i C> 

légèreté , on le voyoit nager de la pouppe 
à la proue : il appelle fes camarades , il 
leur vante la fraîcheur de l’eau; elle rend 
a fes membres leur fouplefle & leur refforr. 
Les plus haidis fe difpofent à l’imiter ; mais 
on entend un cri perçant, la pâleur de la 
xnort eft déjà fur fon front : il a vu le re- 
quin , ce monftre vient à lui. On frémir, 
on jette des cordages , le nageur s’en faifit r 
©n l’enleve , il eft hors de l’eau ; mais le 
monftre s’élance, il l’atteint, & cet infor- 
tuné ne peut plus confei ver que les reftes 
fanglans de fon corps déchiré. . . . Scs forces 
l’abandonnent, la corde lui échappe, il re- 
tombe , il difparoît , il eft dévoré. Ainft 
les matelots frémiflent à l’afpcéf du requin , 
lors même qu’ils n’ont point à le craindre ? 
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ils vmidroient en purger les mers ; ils fe 
difputent à qui lancera le premier le har- 
pon acéré. Les uns cachent un fer meur- 
trier fous un appât de viande falée ; & 
tandis que leurs mains préfentent au monûre 
un aliment, leurs yeux menaçans lui pro- 
mettent la mort. D’autres préparent des 
palans , pour le hifler à bord. L’avide re- 
quin dévore tout ce qui s’offre à lui; il 
fent le fer , & veut le repouffer, fes dents 
vont le brifer. Les efforts violens qu’il 
fait pour fe dégager , fatiguent les mate- 
lots ; on le perce avec les crocs , on l’en- 
trave dans les cordages , & , à l’aide des 
poulies , on l’amene Hjr le pont. C’eft alors 
que fa force fe déploie ; le fouet de fa 
queue ébranle le navire ; fon fang^ ruiffelle 
de toutes parts , il paroîf exjîlrant , & c’eff 
à coups de hache qu’il faur lui arracher 
la vie. 

Cependant des nuages légers paroiffenc 
à l’orient*, ils fe croifent, & le vent qui lês' 
chaffe, arrive jufqu’à nous; la voile s’enfle y 
réfHle , 6c le navire obéit; •' 
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L E S O I R. 

Tandis que les efclaves de la mollefle 
■ diftribuent les heures entre le plaiflr & le 
repos, il eft des hommes dont la vie labo- 
rieufe femble un effort continuel de la 
• nature. O vous , qui étendez vos befoins 
jufqu’aux fuperfluités étrangères l Riches 
faftueux ! apprenez ce qu’il en coûte de 
peines & de travaux pour fatisfaire la 
' frivolité de vos goûts , l’extravagance de 
vos défirs ! Mais que votre orgueil barbare 
n’imagine pas commander à l’indigence ! 
vous en êtes tributaues. Semblables à ces 
malles infenfibles , dont Tarchiteâe forme 
le faîte d’un palais, on les voit prêtes à 
écrafer les colonnes qui les foutiennent ; 
mais leur volume & leur poids, ainli que 
trotre avidité dévorante, font dans les pro- 
portions de l’édifice. L’inquiétude de l’abon- 
dance vous tient lieu d’humanité ; elle vous 
^nduit à la porte du pauvre : vous foüicitez 
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ifon induftrie ; & fans ceffer de lui être 
odieux , vous devenez fon bienfaiteur : ainfi 
nous voyons la même nuée engendrer les 
orages deAruéfeurs , & les pluies falutaires. 

L’aftre que nous avons vu s’élever ra- 
pidement jufqu’au fommet de la voûte 
azurée, abaifTe fes feux étincelans, 6c 
s*annonce déjà fur un autre hémifphere. 

O vous, dont les fçavantes veilles 
éclairent nos uavaux, venez jouir du 
fruit de vos leçons ; voici le moment où 
l’on peut vous offrir un fpeélacle digne de 
vous. L’étroite enceinte de ce navire eft 
devenue le théâtre des arts. 

\ 

Nous n’avons pu demander au foleil que 
l’indication précife de la région qu’il habite; 
mais pour trouver fur la mer le point que 
nous cherchons, ce n’eft pas affez de 
fçavoir la diftance où nous fommés de 
Tun & l’autre pôle , il faut aufli : déter- 
miner le chemin que nous avons fait à 
l’orient ou à l’occident. - 

L’ufage du loch nous a appris la quan- 
tité de chemin que nous parcourions 
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dans un temps convenu y l'aiguille aimantée 
nous indique de quel point du globe part 
le vent qui nous chafle , & la carte réduite 
nous met fous les yeux la pofition graduée 
de la terre que nous avons quittée , & 
de celle que nous cherchons en forçant 
du port ; en perdant la terre de vue , le 
pilote en ^ confervé la diftance, il la 
jnefure fans celle; ce premier point de 
départ noté fur la carte » il y place fon 
navire aulh , & le fuit dans fa courfe ; 
il marque à toutes les heures les rombs de 
vent qu’il a parcourus , & ce qu’il fait de 
chemin par chacun d’eux; fi le vent le 
contrarie, il en calcule le retard, & le 
retranche de fa route ; s’il le pouffe avec 
impétuolité , il en mefute la vîteffe ; 11 le 
calme fuccede , il en compte la duréë ; 
quelle que foit enfin la variété du temps , 
fon art l’affujettit à la précifion du calcul 
& de l’obfervation ; il compaffe fur fa 
carte tous les mouvemens du vaiffeau , 
& flottant au gré des vents fur la plaine 
liquide , il ofe dire , je fuis-hà^ 
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Les jeunes pilotins examinent les opéra- 
tions du maître , & tracent d’une main 
incertaine la matche du navire. 

Les combinaifons les plus fçavantes fe 
réduifent pour eux à des pratiques donc 
l’exécution devient familière fans qu’il en‘ 
coûte à leur mémoire docile les efforts 
pénibles de rimagination; 0*6(1 ainfi qu’àr 
l’aide des tables calculées par Bouguer , la- 
marche du foleil dansTécliptique s’apper-^ 
çoit chaque jour , & nous permet de fixer 
fa hauteur méridienne ; fon amplitude 
prévue , félon les faifons & les climats ^ 
offre pareillement au pilote un moyen 
fur d’eftimer la différence des pôles ma- 
gnétiques aux pôles de l’univets , & les 
-variations merveiileufes de l’aimant ceffenc 
d’être un ^phénomène inquiétant pour le 
navigateur. 

Tels font les fentiers lumineux qu’onr 
tracé fur l’océan les fuceeffeurs d’Euclidc' 
& de Ptolomée. Pendant que leur génie- 
créateur dirige la main qui nous conduit, 
le matelot fe reproduit à mes yeux 
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devient artifan. Je vois des atteliers I 
t’entends le fer gémir fous les coups du 
marteau ; ici la hache & la fcie taillent 
& difpofent les bois pour les befoins du 
navire ; là , on vifite les voiles , & l’ai- 
guille répare les outrages du temps; les 
uns enduifent de brai les cables & les 
cordages; d’autres les décompofent, & 
tirent encore parti de leur vétufté ; ceux- 
ci , profitant d’un inftant de loifir , lavent 
dans l’eau falée les lambeaux qui leur fervent 
de vêtement , & leurs chanfons rufliques 
femblent braver le travail & la mifere. 

O matelots ! hommes rares & précieux , 
cnfans de la patrie, qui plus que vous a 
droit à fes bienfaits ? Soldats dans les 
combats , ouvriers dans nos chantiers , 
vos jours de repos font encore confacrés 
à la charrue! Echappés aux fureurs de 
Mars & de Neptune, vous revoyez avec 
joie vos chaumières; devriez-vous y trou- 
ver l’indigence? 

Cependant le capitaine obferve la marché 
de fon navire 3 il le voit fiéchir fur la 
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voile; le centre de gravité lui paroit 
altéré ; il ordoane au maître de la cale 
d’en vifiter l’arrimage, les confommations 
l’ont allégé , il faut rétablir l’équilibre des 
maffes ; on emplit d’eau falée les pièces 
qui contenoient l’eau douce , & la fomme 
des poids fe trouve proportionnée à U 
preffion du vent. 

Mais quel cri de joie s’eft fait entendre î 
quel fon frappe mon oreille ? c’eft du 
fommet des mâts qu’un gabier attentif 
nous annonce la terre ; la fphéricité des 
mers l’intercepte pour nous , on vole dans 
les haubans , on ne voit rien encore , 
mais le gabier répété , terri ! terre ! & la 
joie fe répand fur les vifages ; le pilote 
étonné garde feul un trifle filence^ il 
rougit, il accufe l’incertitude de fon art; 
il impute aux courans la différence dit 
chemin qu’il avort eflimé , puis foudain il 
rappelle l’obfervation qu’il a faite de la 
hauteur du foleil, & la comparant fur la 
carte à la latitude du lieu qui femble 
s’ofoir à nos regards , il prend un ton plu^ 
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alTuré, & détruit notre efpoîr; cependant 
l’objet qui nous efl indiqué grofllt & fe 
découvre à l’horizon , il reflemble à un 
nuage fixe, bientôt il eft mobile, & nous 
préfente une colonne de fumée dont 
rafeenfion nous étonne; c’eft un feu tres- 
diftinél, & dont la denfité s’^apperçoit à 
travers les rayons du foîeil. Mais quelle 
terre pourroit ainfî, malgré la fureté de 
nos calculs , fortir de l’océan ? nous nous 
trouvons à deux cents milles de ces régions 
nouvelles , qu’aborda le premier , le 
célébré Génois. Ehf qui peut eftimer la 
variation perpétuelle des courans? Si dans 
certains lieux de la terre le giflement des 
côtes , l’abaiffement des pôles , ou l’éléva- 
tion de l’équateur, augmente ou diminue, 
par des obfervations connues, leur maûTe 
& leur vîtefle, pouvons-nous calculer 
dans les climats voifins , la répereuflion des ^ 
vents & l’inégale preffion de l’atmofphere? 
Phénomènes fans ceffe renaiflans , quel 
autre que le maître de Funivers .peut 
déterminer l’ordre qui vous aûreinr, de 
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les révolutions que vous opérez ? ainfi 
l’exafte géométrie & la fublime aftronomie 
nous élevent par fois jufqu’aux régions 
éthérées, & foudain nous replongent dans 
le cahos de l’ignorance. 

Tels font dans la nuit profonde les éclairs 
brillans du tonnerre : nous mefurons les 
cieux , & la mer fe couvre de nos débris* 
Nos frêles connoilTances portent ^ ainll que 

nous , l'empreinte du néant. 

. Mais l’objet qui fixe notre 

attention groffit & s’approche, . . . • • 
Dieul c’eft un navire enflammé; on difiingue 
les mâts & le corps du vaifleau. Le bruft 
du canon arrive jufqu’à nous, . . . . Ce 
font des hommes, ils vont petir; nous 
entendons Tonner leur derniere heure 
ils nous voient forcer de voiles , & un 
ferniment plus doux fe mêle à l’horreur 
de leur pofiiion; ils lancent à la mer les 

efquifs ils fe jettent à la nage;. 

les plus agiles abordent la nacelle , pour- 
ront-ils tous y atteindre? le feu couvre 
& dévore le bâtiment qu’ils ont abandonné , 
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les foutes s’embrâfent , Tair comprime 
retentit de l’explofion du navire dont les 
débris font difperfés fur les flots 

Mais les fecours ne font pas inutiles , la 
chaloupe arrive au milieu des nageurs 
épuifés ; on les a recueillis , & > dans ce 
défaflre affreux , un cri de joie parvient à 

nos oreilles ïls font fauvés l 

perfonne n a péri ! O moment délicieux , 
que celui où chacun de nous embrafle ces 
infortunés! ils ne font plus étrangers, ce 
font nos freres & nos amis. 

Oui, c’eft ainfl que l’Eternel forma le 
cœur de l’homme : « O être foible , lui 
» dit -il, pour te diftinguer des autres 
» animaux , je t’ai donné la raifon , & tu 
» réfifleras fouvem à fa voix. — Mais je 
» te donne de la pitié, afin qu’il te refte 
» toujours quelque chofe d’humain, n 
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LA NUIT. 

O nuit ! étends ton crêpe funebre ; 
mes ygux font raflafiés du Ipeftacle des 
abîmes , les rayons bi illans du folcil me 
font trop regretter les champs heureux 
qu’il féconde & qu’il embellir : vous qui 
en avez joui , vous qui foulez d un pied 
léger les vaftes prairies , nous voici 
arrivés au même terme. La Nature vous 
dérobe, comme à moi, fes éclatantes mer- 
veilles ; au lieu de ces riches coteaux dont 
les fruits colorés d’ambre & de pampre 
* attiroient vos regards , vous êtes entoures 
d’un océan de ténèbres; vous ne diftinguez 
plus le chêne fuperbe de l’humble fougère 
qui couvre fes racines ; le (ilence & l effroi 
régnent dans vos campagnes ; le fommeil, 
trifte image de la mort , va fufpendre 
votre vie : citadins , villageois , fubiffez 
le joug de la nuit ; ceffez d’être plus 
fortunés que moi ! . . . . Infenfé, que 
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tu ? n’as-tu donc jamais entendu le (oiî 
des flûte» & des mufettes qui retentiflfent 
dans les hameaux, lorfqué les heures du 
travail fuient devant celles du repos ? 
Quoi ! voici l’heure oh les feux multipliés 
dans les cités , rendent à la nuit parure 
& l’éclat du jour : voici l’heure oh les 
nations aflTemblées dans les métropoles de 
l’Europe, écoutent les leçons du génie; 
à fa voix , les hommes illuftres de tous 
les fiecles fortent de leurs tombeaux; 
les annales du monde s’ouvrent à tous 
les yeux; le crime & la vertu préfentent 
ces grands fpeélacles qui commandent aux 
mœurs, & les jugemens de la poftérité 
font prononcés par l’écrivain célébré qui 
fçait en être l’organe. Théâtre des beaux- 
arts, temple de J’harmonie, je ne fuis plus 
dans votre enceinte; que dis- je ! ô terre! 
je ne fuis plus dans ton empire ; rébelle à 
la nature, j’ai franchi tes limites, & j’erre 
en frémiflant fur fon vafle tombeau ; 
mais le courage & l’induftrie m’envi- 
j'onnenî. Ces matelots Amples & grolEers 
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enfeignent au Philofophe qui les obferve,' 
& à la jeune fille qui n’ofe les regarder, 
à habiter fans terreur leur fragile demeure,' 
Lorfque la nuit s’élève fur le trône des airs, 
lorfqu’elle agite én filence & difperfe les 
ombres , le matelot fourit au travail de la 
nature qui doit enfanter un beau jour; il 
chante fes amours , il falue la riuit qui fut 
témoin de fes plaifirs, & la lune à fon 
lever le trouve danfant fur le pont. 

Ces. jeux-bruyans plaifent au capitaine 
^ans le diftraire de fes foins vigilans j la 
férénité de fes compagnons eft fur fon 
vifage, mais l’inquiétude du danger, le feu,’ 
Teau , la faim , les écueils , les orages , . . 
fantômes de la mort vous ne l’abandonnez 
pas l C’eft maintenant qu’il fe dérobe à 
tous les yeux pour régler avec fon lieu- 
tenant combien de jours encore il nous eft 
permis de vivre. Il examine l’état des 
fubfiftances : peut-être un armateur avide 
çn a réduit la mefure, & a ofé dire aux 
vents., je vous prefcris un terme. 

Mais que cherche cet homme , un fana^ 
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à la main? qu’eft-ce qu’il examine d’un 
œil attentif? il monte, il defeend, il fe 

promene de Tarant à Tarriere Hé , 

mes amis, c’eft à fa prudence que no tre 
vie eft commife! c’eft lui qui vifite les 
lampes , les fourneaux , qui éteint tous les 
feux. . . . s’il en jaillit une étincelle fur les 
bois, les réfines. ... la mort la plus hor- 
rible. . . . Homme foible , apprends donc 
à converfer familièrement avec la mort; 
fille & compagne de la vie , fes pas fuirent 
tes pas : ne crains plus de la voir dans 
les différens poftes où elle te menace: 
ki elle vole avec les vents qui pouffent 
ton vaiffeau ; mais ne Tas tu pas vue fous 
ée riches portiques s’affeoir en un banquet 
su milieu des convives? Ne fe plaît-elle 
pas à furprendre , entre les myrtes , un 
jeune amant dans les bras de fon amante ? 
Combien de fois fa lampe funebre vient 
fe mêler aux feux que Tivreffe & la joie 
àllumenx dans les cités ? ' & lorfque tes 
vains efforts irrîtem' fa côlere ,' lorfqu’il lui 
plaît de multiplier les viâimes , (on foufBe 
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empoifonné n’attaque-t-il pas tous les êtres 
vivans ? la guerre , la pefte & la famine 
attendent incelFamment fes ordres pour 
détruire les nations & les empires. Mais 
écartons ces fombres images ; un ciel pur 
& ferein, la lumière douce & brillante 
des étoiles , la mer refplendilTante des 
reflets de la lune , le fillage égal du 
navire , le fllence de l’univers , tout nous 
invite à i’efpérance &. au repos. 


Fin du Tome Premier, 

* 
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